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AU  LECTEUR. 


Y^Oici  la  fécondé  & der- 
r niere  Partie  de  rHiJîoire 
des  Refiaurateurs  des  Sciences, 
Elle  ejl  précédée  de  la  fuite  du 
Difcours  Préliminaire  qui  ejl 
à la  tête  du  troifième  volume 
de  cet  Ouvrage,  Je  nen  avois 
point  annoncé  la  publication 
fl  prochaine;  mais  le  défir  que 
quelques  Savans  ont  témoigné 
de  voir  cette  fuite , 6*  mes  pro- 
pres réflexions,  m’ont  fait  chan- 
ger davis.  Fai  cru  quil  con- 
venoit  de  ne  pas  la  féparer  du 
Difcours  dont  elle  fait  partie. 

Je  préviens  auffi  le  Leâîeur 
que  fai  inféré  dans  VHif- 
toire  de  Bernoulli  deux  Lettres 
fur  la  Marine  , que  ce  grand 
homme  me  fit  l’honneur  de  m’é- 
crire peu  de'  temps  avant  fa 


* Une  Académie  de  Marine  établie  à 
Brejî  en  l’j;  2,  fuivant  Vidée  que p en  ai  donnée 
enij;o  dans  i’Art  du  Sillage  du  VaifTeau, 
imprimé  cheq  Jombert  ; un  nouvel  Injîru- 
ment  pour  obferver  les  Afîres  fur  Mer  , 
qui  a été  envoyé  dans  d'^érens  Ports  de 


mort  ; & je  déclare  qiien  les 
imprimant  y je  nai  d’autre  deffein 
que  de  mettre  dans  les  mains 
du  Public  un  dépôt  précieux 
dont  il  eût  été  en  droit  de  me 
demander  compte.  Il  ef  vrai  que 
fans  cette  occafion , ces  Lettres 
nauroient  jamais  vu  le  jour  > 
quelque  intérêt  que  je  puffe 
avoir  à les  faire  paroître.  Il  faut 
pajfer  1‘  éponge  fur  les  torts  qu’on 
a voulu  me  faire  , ou  qu’on  m’a 
faits  y pour  avoir  eu  raifon,&  ou- 
blier des  injujlices  & des  aigreurs 
auxquelles  le  cœur  a eu  plus  de 
part  que  l’fprit.  J’ai  peut-être 
contribué  aux  progrès  de  la  Ma- 
rine par  quelques  vues  utiles  * ; 
mais  fai  sûrement  plus  mérité 
encore  de  la  Philofophie , en  fa- 
crifiant  tout  à la  Paix, 


Mer  par  ordre  du  Roi , ( voyeq  la  Galette 
de,  France  du  6 Janvier  17/5  ) , (v  dont 
on  fait  ufage , (fc.  V oye\  le  Didlionnaire 
hiftorique,  théorique  ôc  pratique  de  Ma- 
rine , che\  Jciinbsrt. 
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DU  DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

DU  TROISIÈME  VOLUME, 

Contenant  les  loix  du  mouvement  des  corps  célejles  déduites  de  leur  origine, 
pour  fervir  de  fupplément  au  fyflême  du  Monde  de  Newton. 


Le  s corps  céleftes  font , félon 
Newton  ^ en  proie  à deux 
forces  , qui  leur  font  décrire  leur 
orbite.  L’une  eft  la  force  centri- 
pète 5 qui  eft  l’effet  de  la  gravita- 
tion. L’autre  eft  la  force  centrifuge , 
que  le  Créateur  a imprimée  à ces 
corps , pourcontre-balancer  l’effort 
de  la  force  centripète.  Mais  com- 
ment cette  aftion  a-t-elle  été  pro- 
duite ? Newton  & fes  Difciples 
conviennent  qu’il  faut  recourir  à 
une  fuppofition  ; & voici  celle 
qu’ils  imaginent , d’après  l’énoncé 
de  M.  Maclaurin  , célèbre  Newto- 
nien. » Nous  pouvons  fuppofer, 


dit-il , que  toute  la  matière  dont 
53  le  fyftême  de  l’Univers  eft  com- 
55  pofé , fut  d’abord  créée  en  une 
53  feule  maffe  , où  fe  trouve  main- 
55  tenant  le  centre  de  gravité  de 
53  tout  le  fyftême  ; que  de  cette 
33  maffe  ^ différens  corps  furent 
« formés  ôc  féparés  les  uns  des 
53  autres  à des  diftances  convena- 
53  blés , où  ils  reçurent  leurs  mou- 
>3vemens  projeéliles  ; & que  les 
ï’puiffances  qui  les  féparèrent  ôc 
53  les  mirent  en  mouvement , ob- 
33  fervèrent  la  loi  de  la  nature,  qui 
33  exige  une  égalité  entre  l’aélion  ôc 
33  la  réaélion , ôc  qui  aéluellement 

a ij 
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» a lieu  dans  les  allions  de  toutes 
les  puiflances  : de  cette  manière 
33  ces  mouvemens  auroient  com- 
» mencé  ôc  continueroient  durant 
» toute  réternité  , fans  produire 
aucun  mouvement  dans  le  cen- 
33  tre  de  gravité  du  fyftême  gé- 
33  néral. 

33  Le  mouvement  des  corps 
33  célefces  dans  leur  orbite  ayant 
33  ainiî  commencé  , on  peut  en- 
33.core  fuppofer  que  quelques-uns 
33  d’eux  ayant  été  fubdivifés  de 
33  nouveau  en  différens  autres  corps , 
33  par  des  puiffances  affujetties  aux 
33  mêmes  loix , cette  fubdivifion  a 
33  donné  nailTance  à des  fyftêmes 
33  d’un  ordre  inférieur  ^ tel  que 
33  celui  de  la  Terre  & de  la  Lune  ^ 
33  ceux  de  Jupiter  & de  Saturne  y 
33  avec  leurs  fatellites  (a). 

Les  Newtoniens  conviennent 
donc  de  la  nécelfité  de  remonter 
à une  première  caufe , pour  expli- 
quer la  raifoii  de  la  ficuation  & 
du  cours  aêluel  des  Planètes  ; ils 
en  alTignent  une  générale  qui  n’eib, 
comme  on  voit  qu’une  fimple 
conjeclure  vague  , fans  appui  & 
fans  fondement.  C’eft  un  travail 
perdu  pour  eux  ôc  pour  le  fyftême 
de  leur  Maître..  Pour  fuppléer  à 
ce  défaut  , fai  expcfé  dans  le 
Difcours  Préliminaire  du  troifième 
volume  de  cette  Hiftoire  , une 
hypotlièfe  fur  l’origine  du  mouve- 


ment des  corps  célefes  ] par  la- 
quelle j’ai  déjà  rendu  raifon  du 
mouvement  des  Planètes  d’Oc- 
cident  en  Orient.  Il  faut  fuivre 
acluellement  les  conféquences  de 
cette  hypothèfe,  ôc  examiner  fi  les 
autres  Phénomènes  célefles  s’y 
rapportent. 

1. 

I.  Les  Planètes  font  forties  du 
globe  du  Soleil  dont  elles  faifoient 
partie  : c’eft  fhypothèfe  dont  il 
s’agit.  Cela  n’a  pu  arriver  que  par 
quelque  Agent  phyfique , qui  a dû 
communiquer  à chaque  Planète 
une  force  contraire  à la  force  cen- 
trifuge qu’elle  avoir  acquife  par 
la  rotation  du  Soleil  fur  fon  axe. 
Or  cette  force  contraire  étant 
exprimée  par  le  rayon  de  cet  aftre 
toute  fa  maffe  agilTant  également 
fur  toutes  les  Planètes  ; ftiivant  la 
direétion  de  ce  rayon  , a dû  im- 
primer une  aêlion  égale  à chaque 
Planète  ; de  forte  que  cette  ac- 
tion , ainû  que  celle  qu’elles  ont 
reçue  de  la  rotation  du  Soleil  ^ eft  la 
même.. 

Les  Planètes  ont  donc  reçu- 
une  action  femblabie  , félon  une 
direêlion  perpendiculaire  à la  ten- 
dance de  la  force  centrifuge  , la- 
quelle eft  une  tangente  au  globe 
du  Soleil.  Et  c’eft  cette  aêlion 
qui  a produit  lapefanteur.  (Voyez- 


(a)  Expofinon  des  découvertes  jihilofo^hiques  de  M.  le  Chevalier  Ne^’ton,  po;’  M.  Maclaurin, 
pag.  31^. 


PRELIMINAIRE, 


îa  fin  du  Difcours  préliminaire  ci- 
devant  cité^  ôcla  fin  de  cette  fuite.  ) 
2 . T elle  eft  l’origine  des  deux  for- 
ces auxquelles  les  Planètes  font  en 
proie.  La  première  eft  proportion- 
nelle à la  groffeur  du  Soleil , & la 
fécondé  à la  rotation  de  cet  aftfe 
autour  de  fon  axe.  Mais  puifque  les 
Planètes  fe  font  échappées  du  So-^ 
ieil  par  l’aèlion  de  la  même  force , 
les  plus  proches  de  cet  aflre  doi- 
vent être  les  plus  denfes  y c’eft-à- 
dire  les  plus  pefantes  , proportion 
gardée  entre  leurs  volumes  , ainfi 
que  l’ont  reconnu  Nezvton  & Ber-- 
mulli  5 fuivant  cette  règle  par  eux 
établie  ; Que  les  denfnés  des  corps 
planétaires  font  réciproquemertt  pro- 
portionnelles à leurs  difances  du 
Soleil  {b). 

Ainfî , quoique  Mercure  5-  qui 
eft  la  Planète  la  plus  proche  du 
Soleil  y foit  plus  petite  que  la  T erre  y 
fa  groffeur  étant  à celle  de  ce  globe 
comme  i à 27  , fuivant  l’eftime 
des  Aftronomes  elle  doit  pefer 
plus  que  la  Terre  : fa  denfité  doit 
donc  être  beaucoup  plus  grande. 
Mais  fl  fa  denfité  eft  plus  grande  y 
elle  doit  avoir  acquis  un  plus  grand 
mouvement  qu’elle  ; c’eft  - à - dire  y 
que  les  forces  centrifuge  & cen- 
tripète y auxquelles  elle  eft  en 
proie  y doivent  être  plus  confidé- 
rabies  , la  quantité  du  mouvement 
d’un  corps  étant  proportionnel  à fa 
quantité  de  matière.  Donc  fvler- 


cure  doit  fe  mouvoir  plus  vite 
dans  fon  orbite  que  la  Terre. 
Et  c’eft  juftement  ce  qu’appren- 
nent les  obfervations  aftronomi- 
ques. 

Suivant  ces  obfervations  y for- 
bite  de  Mercure  eft  environ  la 
moitié  de  celle  de  la  Terre.  Or  fi 
Mercure  avoit  une  inertie  égale  à 
celle  de  la  Terre  y elle  devroit  par- 
courir fon  orbite  en  moitié  moins 
de  temps  que  la  Terre  n’en  emi- 
ploie  à parcourir  la  fienne^  c’eft- à- 
dire  en  i§2  jours  \ y qui  eft  la 
moitié  àe  q 6 q jours.  Mais  Mer- 
cure n’emploie  que  8 8 jours  à par- 
courir fon  orbite  : donc  cette  Pla- 
nète a plus  de  miouvement  y ôc 
conféquemment  plus  de  denfité  , 
plus  de  pefanteur  que  la  Terre  y 
quoiqu’elle  foit  vingt- fept  fois  plus 
petite. 

Le  mêm.e  raifonnement  a lieu  à 
l’égard  des  autres  Planètes.  La 
groffeur  de  Vénus  , qui  vient  après 
Pvlercure  , eft  égale  à celle  de  la 
Terre.  La  grandeur  de  fon  orbite 
eft  environ  les  trois  quarts  de  celle 
de  la  Terre.  Et  comme  elle  eft 
plus  proche  du  Soleil  que  la  Terre  y 
elle  doit  avoir  plus  de  gravité 
qu’elle.  Donc  elle  doit  parcourir 
fon  orbite  en  moins  de  trois  quarts 
de  temps  , fuivant  la  proportion  des 
orbites  de  ces  deux  Planètes.  Or 
elle  fait  fa  révolution  en  224  jours 
1 8 heures , & elle  devrait  la  faire  en 


{b)  Jocji.  Bernoulli  Ojera,  Tome  III,  page  ? 
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273  jours  ) qui  font  les  trois  quarts 
de  3(5'j  jours.  Donc  Vénus  eft  plus 
denfe  ou  plus  pefante  que  la  Terre. 

Au  contraire  , Mars  étant  plus 
diftant  du  Soleil  que  la  Terre  , 
doit  avoir  moins  de  denfité  & de 
pefanteur  , & il  doit  par  - là  par- 
courir fon  orbite  plus  lentement 
que  la  Terre  ne  parcourt  la  Tienne^ 
proportion  gardée  entre  la  gran- 
deur de  leur  orbite.  Audi  ^ quoique 
Torbite  de  Mars  ait  les  deux  tiers  de 
plus  que  celle  de  la  Terre  J fon  mou- 
vement , au  lieu  d’être  environ  de 
60  J jours  , qui  excédent  de  deux 
tiers  jours  ^ eft  de  686  jours. 
D’  où  l’on  doit  conclure  que  Mars 
eft  moins  pefant  que  la  Terre  , & 
par  conféquent  qu’il  a moins  reçu 
de  mouvement  qu’elle. 

De  même  l’orbite  de  Jupiter  eft 
évaluée  huit  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  Terre.  Si  la  vîtefle  de 
cette  Planète  étoit  égale  à celle  de 
la  Terre , elle  devroit  donc  la  par- 
courir en  huit  ans , fuivant  le  rap- 
port de  ces  orbites.  Mais  elle  eft 
plus  éloignée  du  Soleil  que  la 
Terre  ) ôc  elle  a par  conféquent 
moins  de  pefanteur,  & de-là  moins 
de  mouvement  : donc  elle  doit 
employer  plus  de  huit  ans  à par- 
courir fon  orbite  : aufti  la  parcourt- 
elle  en  douze  ans. 

Cette  différence  paroîtra  confi- 
d érable  ; & il  s’enfui vroit  que  le 
globe  de  Jupiter  , qu’on  eftime 
1170  plus  gros  que  celui  de  la 
Terre  ^ feroit  d’une  légéreté  exor- 


bitante à l’égard  de  fon  éloigne- 
ment du  Soleil  ; mais  il  faut  y h ire 
entrer  les  Satellites  , qui  ne  fai- 
foient  qu’une  feule  & même  maffe 
avec  Jupiter  lors  de  fon  origine,  & 
qui  augmentant  fon  poids  , ont  du 
diminuer  fa  diftance,  c’eft- à-dire  y 
ralentir  l’action  qui  a chaffé  cette 
Planète  hors  du  Soleil,  ôc  par  con- 
féquent diminuer  la  grandeur  de 
fon  orbite.  Cette  confidération  des 
Satellites  fera  développée  en  fon 
lieu.  ( C’eft  au  paragraphe  III;» 
art.  8.) 

Refte  la  dernière  Planète , qui  eft 
la  plus  éloignée  : c’eft  Saturne.  Or 
l’orbite  de  cette  Planète  eft  environ 
une  fois  plus  grande  que  celle  de 
Jupiter.  Et  comme  elle  eft  moins 
pefante  que  lui , puifqu’elle  eft  plus 
éloignée  du  Soleil , elle  doit  em- 
ployer plus  de  temps  à parcourir 
fon  orbite  , que  Jupiter  n’en  em- 
ploie à parcourir  la  fienne  , pro- 
portion gardée  entre  ces  orbites. 
Aufti , au  lieu  de  la  parcourir  en 
24  ans,  elle  ne  la  parcourt  qu’en 
2^. 

3.  Les  conféquences  qu’on  dé- 
duit de  tout  ceci , font  donc  : 

Que  les  Planètes  les  plus  pro- 
ches du  Soleil  font  les  plus  pe- 
fantes. 

Que  les  plus  pefantes  ont  plus 
de  mouvement. 

Que  leurs  diftances  du  Soleil 
font  en  même  raifon  que  leur  ré- 
volution autour  de  cet  aftre  : de 
manière  que  plus  cette  révolution 
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efl:  lente  > plus  grande  eft  la  dif- 
tance  de  la  Planète  au  Soleil , & 
au  contraire. 

Ainfi^fi  l’on  dëterminoit  jamais 
ladiftance  d’une  Planète  au  Soleil, 
celle  de  la  Terre  , par  exemple  , 
on  détermineroit  aifément  la  dif- 
tance  des  autres  Planètes  , comme 
l’ont  penfdies  Aftronomes.  Je  fup- 
pofe  qu’on  connût  leur  révolution 
avec  la  plus  grande  exaèlitude.  Or 
cette  connoilTance  ne  dépend  pas 
feulement  de  la  vîtelTe  avec  la- 
quelle les  Planètes  circulent  dans 
leur  orbite,  mais  encore  de  la  fitua- 
tion  de  cette  orbite. 

II  s’agit  donc  de  favoir  quelle 
efl;  la  route  qu’elles  ont  dû  fuivre , 
lorfqu’après  s’être  échappées  du 
Soleil  , elles  ont  été  livrées  aux 
forces  centripète  ôc  centrifuge. 

4.  Il  efl:  certain  que  les  Planètes 
n’ont  pu  être  détachées  du  corps 
du  Soleil  que  par  une  force  fupé- 
lieure  & à leur  pelànteur,  ôc  à la 
force  centrifuge, qu’eliesavoient  ac- 
quis par  la  rotation  du  Soleil  autour 
de  fon  axe  ; & que  ce  n’a  été  que  lorf- 
que  cette  force  a été  détruite  par 
Pacliondes  deux  autres,  que  celles- 
ci  ( la  force  de  la  pefanteur  ou  centri- 
pète , ôc  la  force  centrifuge  ) fe  font 
combinées  pour  faire  circuler  la  Pla- 
nète autour  du  Soleil.  Mais  pen- 
dant qu’elle  s’éloignoit  du  Soleil, 
les  deux  forces  centripète  ôc  cen- 
trifuge , ou  centrales  en  un  mot, 
tendoient  à chaque  inflant  à dé- 
truire la  force  d’impulfion  j la  force 


de  la  gravité , en  déprimant  l’afcen- 
tion  de  la  Planète  ; la  force  cen- 
trifuge, en  la  détournant  infenfible- 
ment , fuivant  une  ligne  courbe  , 
de  la  ligne  perpendiculaire , ou  de 
la  direction  de  la  force  d’impulfion. 
Par  conféquent  lorfque  les  forces 
centrales  ont  commencé  à fe  com- 
biner, la  Planète  étoit  lîtuée  obli- 
quement au  plan  du  Soleil  ; de  forte 
que  l’ellipfe  que  ces  deux  forces 
font  décrire  à une  Planète,  comme 
on  le  démontre,  doit  être  oblique 
à l’équateur  du  Soleil  : ce  qui  efl 
conforme  aux  obfervations.  Cette 
inclinaifon  doit  fuivre  même  le 
rapport  des  forces  centrifuge  6c 
d’impulfion.  Or  dans  les  Planètes 
les  plus  pelantes  , la  force  centri- 
fuge aura  eu  un  plus  grand  rapport 
avec  la  force  d’impulfion  , parce 
que  cette  dernière  fo)rce  efl  d’autant 
moindre  que  la  Planète  a plus  de 
gravité  , ôc  qu’alors  la  force  centri- 
fuge efl  plus  confidérable.  Donc 
l’orbite  de  la  Planète  efl  d’autant 
plus  oblique  à l’équateur  qu’elle  efl 
plus  pefante.  Donc  l’obliquité  des 
Planètes  doit  fuivre  la  proportion 
de  leur  gravité. 

Ainfi  linclinaifon  de  l’orbite 
de  Mercure  doit  furpafier  celle 
de  Vénus;  celle  de  Vénus,  l’or- 
bite de  Mars  ; celle  de  Mars  , 
l’orbite  de  Jupiter  ; ôc  celle  de 
Jupiter  , Torbite  de  Saturne.  Et 
cela  s’accorde  à peu  de  chofe  près- 
avec  les  obfervations.  En  effet  , 
l’orbite  de  Saturne  fait  arec  i'é- 
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quateur  un  angle  de  2 degrés  3 o 
minutes  ; celle  de  Jupiter  , d’un 
degré  2 O minutes  ; celle  de  Mars, 
un  peu  moins  que  2 degrés  ; celle 
de  Vénus,  de  3 degrés  20  minutes  ; 
6c  celle  de  Mercure , prefque  de  7 
degrés. 

Je  ne  parle  pas  de  la  Terre, 
dont  l’inclinaifon  de  l’orbite  eft 
très-confidérable  , étant  de  23  de- 
grés 30  minutes  , 6c  qui  femble 
contredire  le  principe  que  je  viens 
d’établir  : mais  je  ferai  voir  bien- 
tôt la  caufe  de  cette  non  confor- 
mité. Saturne  6c  Jupiter  entourés 
de  Satellites , 6c  qui  ont  une  orbite 
plus  oblique  qu’ils  ne  devroient 
l’avoir  5 fuivant  notre  principe , fera 
aulTi  le  fujet  d’un  article  particulier. 
Avant  que  d’entrer  dans  cette  dif- 
cullîon,  il  convient  de  compter  les 
connoiffances  ou  les  vérités  qui 
réfultent  de  notre  hypotbèfe. 

1°.  L’origine  ou  la  caufe  des 
forces  centripètes  , 6c  des  forces 
centrifuges. 

2°.  La  caufe  du  mouvement 
des  Planètes  d’Occident  en  Orient 
(r). 

3°.  La  caufe  du  mouvement 
plus  ou  moins  grand  des  Planètes 
dans  leur  orbite  relativement  à leur 
diflance. 

4°.  La  caufe  de  l’inclinaifon  de 
l’orbite  des  Planètes. 

Que  doit-on  penfer  déjà  d’une  hy- 
pothèfe  d’où  tant  de  caufes  décou- 
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lent  naturellement  ? Ceii  auLeéleur 
à lui  donner  la  qualification  dont  il 
la  jugera  digne.  Quant  à moi , je 
dois  me  borner  à déduire  les  con- 
féquences  qui  en  réfultent  , fans 
les  accompagner  de  réflexions  ca- 
pables de  lui  donner  encore  un 
plus  grand  poids.  Je  paffe  donc  à 
l’examen  des  autres  phénomènes 
céleftes  , fuivant  l’ordre  convena- 
ble. Ainfi  il  s’agit  de  rendre  raifon 
dans  la  nouvelle  hypothèfe , 1 . De 
la  caufe  de  la  figure  des  Planètes. 
2.  De  celle  de  l’inclinaifon  de  leur 
axe  fur  le  plan  de  leur  orbite.  5. 
De  la  caufe  de  leur  mouvement 
diurne.  Ce  fera  le  fujet  du  para- 
graphe fuivant. 

I I. 

I . Il  n’y  a peut-être  point  de  mé- 
prife  plus  frappante  parmi  celles 
dans  lefquelles  on  efl;  tombé  en  étu- 
diant l’Aftronomie  phyfique , que 
celle  d’avoir  déduit  la  figure  des 
Planètes  de  leur  mouvement  diur- 
ne , ou  de  leur  rotation  autour  de 
leur  axe , au  lieu  de  chercher  à dé- 
duire leur  rotation  de  leur  figure. 
AulTi  les  fuppofitions  qu’on  a faites 
pour  expliquer  cette  figure  par  ce 
moyen;,  font  tout  - à - fait  conjeèlu- 
rales , fans  le  moindre  degré  de 
probabilité  ou  de  vraifèmblance. 
Ces  fuppofitions  font  que  , dans 
le»r  origine , les  Planètes  croient 
un  globe  de  matière  fluide , 6c  que 


(c)  Voyez  la  fin  du  Difcours  préliminaire  du  troifième  volume  de  cette  Hiftoire. 
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Ce  globe  tournoit  autour  de  fon 
axe.  Or  ce  globe,  en  tournant,  a dû 
-Communiquer , dit -on,  aux  parties 
les  plus  proches  de  fon  équateur 
(qui  eft  fon  grand  cercle)  une  for- 
ce centrifuge  plus  confidérable 
qu’aux  autres  parties  éloignées  de 
ce  cercle  : donc  elles  ont  dû  s’é- 
lever plus  fous  féquateur  que  fous 
les  pôles.  Par  conféquent  en  fe 
confondant , le  globe  a dû  perdre 
fa  figure  fphérique  , s’élever  à l’é- 
quateur , & s’applatir  aux  pôles.  Et 
telle  eft  la  figure  de  la  Terre. 

Des  fuppofitions  aufii  gratuites," 
fl  elles  étoient  adoptées  férieufe- 
ment , feroient , fuivant  la  remar- 
que d’un  favant  Phyficien  mo- 
derne ( d) , une  preuve  bien  com- 
plette  du  cercle  étroit  de  nos  idées  : 
mais  on  doit  les  regarder  comme 
des  fiélions  ingénieufes  pour  par- 
venir à la  connoiflance  de  la  figure 
primitive  des  aftres  ( e ).  Cependant 
la  théorie  des  forces  centripète  & 
centrifuge  peut  nous  faire  connoître 
la  figure  de  la  Terre , & nous  con- 
duire à la  découverte  de  la  figure 
des  autres  Planètes. 

En  effet , fi  la  pefanteur  des 
corps , ou  leur  force  centripète,  eft 
égale  dans  toutes  les  parties  du 
globe  terreftre , ( ce  qu’on  connoît 


par  les  vibrations  d’un  pendule , ) 
fa  figure  eft  fphérique.  Si  au  con- 
traire cette  pefanteur  eft  moindre 
fous  les  pôles  , la  force  centrifuge 
y eft  plus  grande  , & conféquem- 
ment  la  Terre  y eft  élevée  & eft 
applatie  fous  l’équateur.  Mais  fi  la 
force  centripète  eft  moindre  fous 
l’équateur , la  force  centrifuge  y eft 
plus  confidérable  : d’où,  il  faut  con- 
clure qu’elle  eft  élevée  à l’équateur 
& applatie  aux  pôles  , Ôc  c’eft 
ce  qu’on  a reconnu.  C’eft  par  ce 
moyen  tout  mathématique  que 
Newton  vouloit  déterminer  la  fi- 
gure de  la  Terre,  moyen  qu’il  efti- 
moit  plus  certain  que  celui  que 
fournit  la  mefure  des  degrés  du  mé- 
ridien (/). 

Voilà  donc  un  fait  démontré  : 
ha  Terre  ejî  un  fphéroïde  applati  par 
les  pôles.  Il  n’eft  point  queftion 
maintenant  de  favoir  pourquoi  ni 
comment  elle  a été  applatie.  La 
Terre  a eu  une  figure  dans  fon  ori- 
gine : or  lui  fuppofer  dans  cet 
état  primitif  une  figure  fphérique 
ou  fphéroïde  , c’eft  toujours  fup- 
pofition  pour  fuppofition  ; & je  ne 
vois  pas  qu’on  foit  plus  fondé  à en 
adopter  une  plutôt  que  l’autre.  Rien 
n’eft,  ce  femble,  plus  raifonnable 
ôcplus  naturel  que  de  n’en  faire  au- 


f(d)  M.  de  Buffon  dans  le  Tome  premier  de 
VHiJloîre  naturelle , (yc. 

(e)  Il  y a là-delTus  un  Mémoire  de  M.  de 
Mairan  , imprimé  parmi  ceux  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  , année  1710,  où  cette 


fiélion  eft  maniée  avec  tant  d’art , qu’on  la  preu- 
droit  pour  un  fait. 

(/)  Et  certius  (dit-il)  per  expérimenta  pen- 
dulorum  deprehendi  poJ]it  quam  per  arcus  geo- 
graphicè  menfuratos  in  meridiano.  PhilofopUa 
naturalis  principia  mathematica  , Lib.  I. 
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cune  3 & de  penfer  que  la  Terre  a eu 
la  figure  qu’elle  a.  Ce  qui  convient 
défaire,  c’eft  de  favoir  fi  cette  figure 
a pu  altérer  le  mouvement  de  la 
Terre,  lorfqu’elle  a commencé  à 
parcourir  fon  orbite  pour  la  premiè- 
re fois , c’eft-à-dire  qu’elle  a été  li- 
vrée aux  forces  centripète  ôc  cen- 
trifuge. 

2.  Si  les  Planètes  font  des  par- 
ties du  Soleil , & qu’une  force  fu- 
périeure  & à leur  poids  & à leur 
mouvement  les  ait  chaffées  hors  de 
ce  globe  , elles  ont  dû  être  enle- 
vées de  façon  que  leurs  parties 
ayent  été  en  équilibre  autour  de 
la  ligne  de  route  qu’elles  ont 
fuivie  en  Portant  du  Soleil , afin 
qu’elles  ayent  été  enlevées  le  plus 
promptement  & le  plus  aifément 
qu’il  a été  poflible , conformément 
aux  loix  de  la  Mécanique. 

La  Planète  s’eft  donc  élevée 
dans  la  dîreêlion  de  Paxe  des  deux 
pôles.  Quand  elle  a commencé  à 
décrire  fon  orbite , cet  axe  faifoit 
donc  un  angle  avec  cette  orbite. 
Concluons  donc  que  l’axe  des  Pla- 
nètes doit  être  incliné  fur  leur  or- 
bite. Les  obfervations  aftronomi- 
ques  s’accordent  ici  avec  le  raifon- 
nement.  Telle  eft  par  conféquent 
la  caufe  de  l’inclinaifon  des  axes 
des  Planètes  fur  le  plan  de  leur  or- 
bite. 

5.  Arrivée  au  point  qui  déter- 
mine fa  plus  grande  dif  ance  du  So- 
leil , la  Planète  a été  en  proie  aux 
forces  centripète  & centrifuge,  qui 


lui  font  décrire  fon  orbite.  Maîspuif- 
que  fon  équateur  eft  plus  élevé  que 
fon  méridien , à caufe  de  i’appla- 
tiiTement  de  fes  pôles , il  y a un  plus 
grand  mouvement  dans  celui-là  que 
dans  celui-ci.  La  force  centrifuge 
commence  donc  à fe  manifefter 
plutôt  à l’équateur  qu’au  m.éridien*. 
Ainfi  dans  le  premier  inftantl’équa- 
teur  doit  commencer  à fe  mouvoir  > 
tandis  que  les  autres  parties  , ôc 
fur-tout  l’axe  ou  les  pôles,  fon^  prefr 
que  dans  le  repos. 

Maintenant fiJ’équateur  fe  meut 
tandis  que  l’axe  ou  le  méridien 
eft  encore  fans  mouvement,  autour 
de  quoi  fe  mouvra-t-il,  fi  ce  n’eft 
autour  de  cet  axefLaPlanète  tour- 
nera donc  avant  que  d’avancer,  Ôc 
n’avancera  que  quand  le  mouve- 
ment de  projeêtion  fera  diftribué 
^ux  pôles  ÿ & comme  le  mouve- 
ment des  pôles  eft  toujours  beau- 
coup moindre  que  celui  de  l’équa- 
teur , ce  cercle  doit  tourner  tandis 
que  le  globe  de  la  Planète  avance 
fur  fon  axe.  Car  l’avancement  de 
l’axe  exprime  la  route  réelle  ou 
l’orbite  véritable  de  la  Planète  ; ôc 
le  mouvement  propre  de  fa  révo- 
lution , ou  £à  rotation  exprime  le 
mouvement  de  l’équateur , ou  le 
premier  eftfort  de  la  force  centri- 
fuge. 

De-là  il  fuit  que  plus  l’équateur 
d’une  PI  anète  fera  élevé , plus  elle 
fera  applatie.<par  les  pôles  ,,  plus 
fon  mouvement  de  rotation  fera 
grandi  Jupiter  doit  être  plus  appla- 
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ti  par  les  pôles  que  la  Terre,  parce 
que  fa  rotation  eft  plus  prompte , 
& cela  d’  I 6c  Y environ  ; la  Terre 
moins  applatie  que  Mars  d’environ 
— ; 6c  Vénus  moins  que  la  Terre 
d’environ  proportions  qui  dé- 
rivent de  la  durée  de  leur  rotation, 
que  les  Aftronomes  ont  évaluée 
ainfi  : La  rotation  ou  le  mouvement 
de  Vénus  autour  de  fon  axe  eft 
de  2 5 heures  2 o minutes  ; celle  de 
la  Terre  de  24  heures;  celle  de 
Mars  de  24  heures  40  minutes; 
6c  celle  de  Jupiter  de  ^ heures  j 6 
minutes.  A l’égard  de  Mercure  6c  de 
Saturne,  on  ignore  s’ils  tournent  fur 
leur  axe. 

Les  nouvelles  connoilTances 
que  procura  la  nouvelle  hypothèfe, 
font  donc  : 

i^.  Que  l’inclinaifon  de  Taxe 
des  Planètes  fur  leur  orbite  dépend 
de  leur  fituation  primitive  fur  cette 
orbite. 

2^  Que  les  Planètes  ne  tournent 
fur  leur  orbite , ou  n ont  un  mou- 
vement de  rotation  autour  de  leur 
axe , que  parce  que  leur  équateur 
a un  mouvement  plus  grand  que 
leur  méridien  ou  leur  axe  qui  eft 
projetté  fur  cette  orbite. 

5 Que  leur  figure  eft  relative  aux 
temps  de  leur  rotation  réciproque. 

Tout  invite  donc  à fuivre  les 
autres  conféquences  de  cette  hypo- 
thèfe , en  examinant  fi  les  mouve- 
mens  de  la  Lune  ôc  des  autres  Sa- 
tellites peuvent  y répondre , ou  en 
être  uniéfultat. 


I I I. 

1.  Avant  JVewt on , on  avoit  dé- 
fefpéré  de  foumettre  le  mouvement 
de  la  Lune  à desloix,  ôc  on  croyoit 
que  les  inégalités  de  ce  mouvement 
formoient  un  problème  infoluble. 
Newton  ofapenfer  autrement.  En- 
hardi par  l’heureux  fuccès  de  fa 
théorie  de  la  gravitation  à l’égard 
des  Planètes  , il  crut  pouvoir  dé- 
couvrir la  caufe  de  ces  inégalités  ; 
6c  ce  grand  génie  dévoila  dans 
cette  occafion  toute  la  profondeur 
de  fa  fagacité.  Audi  l’illuftre  Hal- 
ley  n’héfita  point  de  décider  que  fon 
travail  étoit  le  fruit  du  plus  grand 
effort  de  l’efprit  humain.  Il  n’eft 
pas  permis , s’écrie-t-il , d’approcher 
de  plus  près  des  Dieux. 

Cependant  la  théorie  de  la  Lu- 
ne , fuivant  les  principes  de  N’ew- 
ton  , n’eft  point  abfolument  dé- 
montrée. Ce  grand  homme  fuppofe 
que  la  Lune  gravite  fur  le  Soleil  6c 
fur  la  Terre  ; 6c  fuivant  que  cette 
Planète  fecondaire  eft  proche  eu 
éloignée  de  ces  deux  globes , cette 
double  gravitation  fe  combine  dif- 
féremment avec  la  force  centrifuge , 
qui  tend  à faire  fortir  la  Lune  de 
fon  orbite.  C’eft-à-dire , que  la  for- 
ce centripète  de' cette  Planète  vers 
le  Soleil , dérange  les  forces  cen- 
tripète 6c  centrifuge , en  un  mot  les 
forces  centrales  qui  lui  font  décrire 
fon  orbite  autour  de  la  Terre  ; ôc 
ce  dérangement  continuel  doit  ].  ro- 
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duîre  des  variations  fans  nombre , & 
alte'rer  ou  changer  fans  ceffe  la 
figure  de  fon  orbke.  Tout  cela  for- 
me des  embarras  qui  mettent  en 
de'faut  fa  théorie  & les  calculs  de 
fesdifcipîes.AulTiîe  voeu  adueldes 
Aftronomes  eft  de  découvrir  d’au- 
tres principes.  A cette  fin  ils  travail- 
lent à connoître  plus  particulière- 
ment le  mouvement  de  la  Lune  par 
des  obfervations  , & à déterminer 
la  figure  de  fon  orbite.  Si  mon  hy- 
pothèfe  a acquis  quelque  degré  de 
probabilité  ^ j’aurai  la  fatisfaétion 
de  concourir  à leurs  travaux. 
Voici  quelles  en  font  les  confé- 
quences. 

2.  La  Lune  fe  meut  autour  de 
la  Terre  : donc  elle  a reçu  d’elle 
fon  mouvement , ainfi  que  les  Pla- 
nètes l’ont  reçu  du  Soleil;  c’eft-à- 
dire^qu’une  force  aélive  ou  d’impul- 
fion  a détaché  la  Lune  de  la  T erre , 
d’où  elle  a acquis  une  pefanteur  ^ 
une  force  centripète  vers  elle  ; & 
la  rotation  de  ce  globe  fur  fon  axe 
lui  a communiqué  une  force  centri- 
fuge 5 comme  la  rotation  du  Soleil 
fur  ie  lien  l’a  communiqué  aux  Pla- 
nètcs.Eri  vertu  de  ces  deux  forces^la 
Lune  s’eft  élevée  obliquement  au 
plan  de  la  Terre  jufqu’à  fa  plus 
grande  diftance  d’elle  : ce  qui  a 
fitué  obliquement  fur  l’équateur 
de  la  Terre  l’orbite  que  ce  Satel- 
lite décrit.  De-là  provient  fincli- 
naifon  de  cette  orbite  fur  l’éclipti- 
que^ ainfi  que  je  fài  expliqué  pour- 
îes  Planètes  principales. 


J.  Parvenue  à fon  apogée ,(  c’ell 
la  plus  grande  diflance  de  la  Lune 
à la  Terre)  la  Lune  a été  livrée  à la 
force  centrifuge  &à  la  force  centri- 
pète ; & fl  la  force  centrifuge  eft  plus 
grande  à fon  équateur  qu’à  fon  méri- 
dien, elle  a dû  la  faire  tourner  avant 
qu’elle  ait  commencé  à décrire  fon 
orbite  autour  de  la  Terre  , confor- 
mément à ce  que  nous  avons  déjà 
vu  pour  les  autres  Planètes.  Mais 
la  Lun®  ne  tourne  pas  fur  fon  axe. 
Pourquoi  ? C’eft  parce  que  la  force 
centrifuge  eft  plus  confidérable  au 
méridien  ou  aux  pôles  qu’à  Péqua=^ 
teur,  &par  conféquent  que  ce  globe 
ell  un  fphéroïde  allongé  par  Iss 
pôles. 

4.  La  Lune  a donc  avancé  au 
lieu  de  tourner  fur  fon  axe  : ôc  ce 
mouvement  ayant  imprimé  une 
vîtelfe  à l’équateur  dans  une  di- 
leélion  oblique  a la  force  centri- 
pète 5 cette  force  s’ell  manifeftée  & 
s’eft  combinée  avec  la  force  cen- 
trifuge. Alors  la  Lune  a parcouru 
une  elpèce  d’ellipfe  autour  de  la 
Terre  , de  même  que  les  autres 
Planètes  autour  du  Soleil  : ce  qui 
fignifîe  que  fon  mouvement  a été 
accéléré  en  approchant  de  fon  pé- 
rigée ( c’eft  la  plus  grande  proximité 
de  la  Terre  ) , & quelle  s’eft  mue 
d’un  mouvement  retardé , à mefure 
qu’elle  s’eft  élevée  à fon  apogée  , 
parce  que  la  force  centrifuge  l’em- 
porte toujours  plus  fur  la  force 
centripète.  Or  cette  force  étant 
plus  grande  aux  pôles  qu’à  l’équa- 
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teur^  elle  doit  produire  là  un  effet; 
& cet  effet  eâ:  de  faire  avancer  la 
Lune  félon  une  ligne  moins  courbe 
que  la  portion  de  l’ellipfe  qu  elle 
va  parcourir  de  nouveau. 

J.  C’efl:  ainfi  que  la  Lune  fait 
une  révolution  autour  de  la  Terre  ^ 
ôc  avance  en  même  temps , en  chan- 
geant d’orbite  à chaque  révolution. 
Mais  le  mouvement  de  la  Terre  eft 
tantôt  accéléré  & tantôt  retardé 
fur  l’écliptique  » de  même  que  le 
mouvement  de  la  Lune  de  fon 
côté  a les  mêmes  variations  : donc  ^ 
par  rapport  aux  habitans  de  la 
Terre , la  Lune  doit  avoir  différons 
mouvemens.  Ainfi  Torbite  de  la 
Lune  doit  changer  perpétuellement 
à l’égard  de  la  Terre,  parce  que  le 
mouvement  de  la  Terre  accélère 
& retarde  fans  ceffe  alternative- 
ment. 

Qu’on  combine  aêluellementles 
phafes  de  la  Lune  avec  ces  chan-r 
gemens , & on  trouvera  : 

1 °.  Que  l’excentricité  de  l’orbite 
lunaire  eft  la  plus  grande  dans  les 
conjon£lions,ôc  la  moindre  dans  les 
quadratures. 

2°.  Que  l’apogée  avance  plus 
promptement  dans  les  conjonc- 
tions, ôc  va  plus  lentement  dans  les 
quadratures. 

5 Que  fes  noeuds  font  immo- 
biles dans  les  conjonctions , ôc  fe 
meuvent  avec  le  plus  de  vîteffe 
dans  les  quadratures. 

4°.  Enfin  que  le  mouvement  de 
la  Lune  eft  plus  grand  dans  fon 
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périgée  , que  dans  fon  apogée. 

Et  tout  ceci  s’accorde  parfaite- 
ment avec  les  obfervations  aflronc- 
miques. 

6.  La  théorie  de  la  Lune  dépend 
donc  de  la  combinaifon  de  fon 
mouvement  avec  celui  de  la  Terre  ; 
ôc  cette  combinaifon  dépend  elle- 
même  de  trois  points,  i.  De  la 
figure  de  la  Lune , ou  de  la  non  ro- 
tation de  ce  globe.  2.  De  fa  pefan- 
teur  fur  la  Terre,  ôc  de  la  force  cen- 
trifuge quelle  en  a reçue.  3 . De  l’in- 
clinaifon  de  fon  orbite  fur  l’écliptir- 
que. 

Refte  donc  à calculer  exacte- 
ment le  mouvement  de  la  Lune 
dans  fon  orbite  , félon  les  loix  de 
fa  gravitation  au  centre  de  la  Ter- 
re;; à déterminer  le  changement  de 
Papogée  de  la  Lune  à la  fin  de 
chaque  révolution  ; à comparer  la 
fituation  de  la  Lune  avec  celle  de 
la  Terre , ôc  à former  dans  cette 
fituation  les  phafes  de  la  Lune.  Je 
crois  que  par  ce  travail  on  pourra 
avoir  une  connoiffance  entière  des 
mouvemens  de  la  Lune.  Pour  en- 
gager  quelque  habile  homme  à l’en- 
treprendre , voici  des  preuves  de 
cette  théorie. 

7,  Premièrement , nous  difons 
que  les  mouvemens  de  la  Lune  au- 
tour de  la  Terre , ôc  fon  tranfporc 
fur  l’écliptique , proviennent  de  la 
figure  de  ce  globe,  laquelle  l’empê- 
che de  tourner  autour  de  fon  axe  , 

Ôc  que  cette  figure  ne  peut  être  que 
celle  d’un  fpliéroïdc-  allongé  par. 
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les  pôles.  Or  Newton  avoir  tiré 
la  même  conféquence  de  fes  prin- 
cipes. La  Lune  eft  , félon  lui  f un 
fphéroïde  allongé  ^ dont  le  plus 
grand  diamètre  prolongé  palTeroit 
par  le  centre  de  notre  Terre , ôc  qui 
tend  toujours  à fe  conformer  à cet- 
te lîtuation  (g). 

En  fécond  lieu  ^ fi  la  Lune  a été 
mue  avec  la  Terre  , fon  mouve- 
ment doit  être  proportionnel  à la 
mafle  de  ces  deux  corps.  Or  Nezv- 
tonf  ôc  prefque  tous  les  Mathéma- 
ticiens y eftiment  que  la  maflê  de 
la  Terre  eft  à celle  de  la  Lune 
environ  comme  26'  à i.  Donc  le 
mouvement  de  la  Lune  doit  être 
environ  2 6 fois  plus  lent  que  celui 
de  la  Terre.  Et  puifque  fa  révolu- 
tion autour  de  la  Terre  exprime  fa 
rotation  j étant  fa  rotation  elle- 
même  y cette  révolution  doit 
être  environ  16  fois  plus  lente  que 
la  rotation  de  la  Terre  : ce  qui  eft 
conforme  aux  obfervations  par 
lefquelles  on  fait  que  la  rotation 
de  la  Terre  autour  de  fon  axe  eft 
d un  jour  y Ôc  que  celle  de  la  Lu- 
ne y OU  fa  révolution  , eft  de  2 7 
jours. 

8.  Mais  puifque  la  Lune  a été 
détachée  de  la  Terre  y & que  la 
Terre  a été  détachée  du  Soleil , la 
force  centrifuge  du  tout  a dû  être 
plus  confidérable  que  fi  la  Terre 
avoir  été  détachée  toute  feule. 
Donc  la  route  qu’auront  fuivi  ces 
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deux  corps  j aura  dû  être  propor- 
tionnelle à leur  maffe  y leur  force 
centrifuge  étant  proportionnelle  à 
la  malTe.  Par  conféquent  l’orbite  de 
la  Terre  doit  être  plus  oblique 
fur  l’écliptique  que  les  autres  Pla- 
nètes relativement  à leur  mafle. 

ÿ.  Par  la  même  raifon  , Jupiter 
ôc  Saturne  y qui  ont  des  Satellites 
comme  la  Terre,  (car  la  Lune  eft 
le  Satellite  de  la  Terre  ) ôc  qui  ont 
la  même  origine  que  la  Lune,  c’eft- 
à-dire  qui  ont  été  détachées  de  ces 
Planètes , comme  la  Lune  a été  dé- 
tachée de  la  Terre  ; Jupiter  ôc  Sa- 
turne y dis- je , doivent  avoir  des 
orbites  plus  obliques  fur  l’éclipti- 
que par  rapport  à leur  maffe , qu’el- 
les n’en  auroient  fi  elles  n’avoient 
eu  des  Satellites.  Mais  ces  Planè- 
tes une  fois  débarraflfées  de  leurs 
Satellites  y ont  dû  fe  mouvoir  avec 
une  vîteflfe  proportionnelle  à leur 
maffe. 

Refte  encore  une  difficulté  y 
c’eft  de  favoir  fi  l’anneau  de  Sa- 
turne n’altère  point  les  principes 
établis  fur  la  théorie  de  cette  Pla- 
nète. Pour  y fatisfaire  y je  vais  ex- 
pofer  le  réfultat  des  obfervat’ons 
qu’on  a faites  fur  cet  anneau. 

10.  Suivant  les  plus  célèbres 
Aftronomes  , les  Huguens  y les 
Cajfini  y les  Grégori  , les 
Jléed  , ôcc.  Panneau  de  Saturne  eft 
une  bande  large  , mince  ôc  tranf- 
parente  y qui  entoure  cette  Pla- 


{g)  Philofophix  naturalis  jrincifia  mathmatica.  Lib.  I.  prop.  38. 
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nète  5 comme  les  Horizons  entou- 
rent les  globes  céleftes  artificiels. 
Il  eft  diftant  également  en  tous  fes 
points  du  corps  de  Saturne  ^ & on 
apperçoit  à travers  les  étoiles  fixes. 
On  doit  conclure  de-là  que  cet  an- 
neau eft  formé  d’une  matière  extrê- 
mement rare  , qui  ne  peut  guère 
influer  fur  le  mouvement  de  la 
Planète  qu’il  entoure.  Que  fait-on 
même  fi  cet  anneau  ne  provient 
point  de  la  grande  rareté  de  l’é- 
quateur  de  Saturnef  Voici  du  moins 
ce  qui  fuit  de  la  nouvelle  hypo- 
thèfe, 

Saturne  eft  la  Planète  la  plus 
éloignée  du  Soleil , & par  confé- 
quent  la  plus  légère.  Elle  doit  donc 
être  c^une  rareté  extrême  , & cette 
rareté  -doit  être  plus  confidérable  à 
fon  équateur  qu’à  fes  autres  par- 
ties. 

Cela  pofé  ^ on  fait  que  Saturne 
ne  reçoit  du  Soleil  que  la  centième 
partie  de  la  lumière  que  le  Soleil 
lui  darde  ^ laquelle  centième  par- 
tie eft  encore  diminuée  par  la  perte 
confidérable  qui  s’en  fait  en  fe  ré- 
fradant  dans  le  paflage  de  l’équa- 
teur de  cette  Planète  à fon  centre. 
Saturne  doit  donc  paroitre  vifible 
& tranfparent  plus  à l’équateur, 
qu’aux  pôles.  On  doit  donc  apper- 
cevoir  un  corps  noir  à quelque  dif- 
tance  de  l’équateur;  & c’eft  ce  qui 
fait  juger  qu’il  eft  détaché  de  la 
Planète^  5&  que  la  Planète  & l’an- 
neau font  deux  chofes  diftindes 
l’une  de  l’autre  : jugement  déjà  fuf- 
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pedé  par  Newton  y qui  confondoit 
affez  l’anneau  avec  la  Planète.  Car 
fur  ce  que  Fiamjiéed  eftimoit  le 
diamètre  de  Saturne  de  1 1 fécon- 
dés y Nezüton  prétendoit  qu’il  fal- 
ioit  ne  l’évaluer  que  à lo  fé- 
condés ; parce  que  y difoit-il  y le 
globe  de  cette  Planète  eft  un  peu 
dilaté  par  la  réfrangibilité  inégale 
des  rayons  de  lumière. 

Au  refte  y ceci  n’eft  qu’une  con- 
jedure  indépendante  de  la  nou- 
velle théorie  générale  des  corps 
céleftes  y & qu’il  eft  fans  doute 
permis  d’adopter  ou  de  rejetter  in- 
difiéremment.  Mais  fi  cette  théorie 
eft  vraie  ^ on  doit  encore  expliquer 
par  elle  l’origine  & les  loix  du  mou- 
vement des  Comètes.  Ce  font  les 
derniers  corps  céleftes  qu’on  con- 
iioiflê  dans  le  Ciel, 

I V.. 

îu  On  croyoit  autrefois  que  les 
Comètes  étoient  des  météores.  Ce 
fentiment  a vieilli  ; &'  les  obfer- 
vations  qu’on  a faites  fur  ces  corps 
lumineux  ^ nous  ont  enfuite  ap- 
pris que  c’étoient  des  efpèces  de 
Planètes  qui  faifoîent  leur  révolu- 
tion autour  du  Soleil  dans  une 
orbite  extrêmement  excentrique  ^ 
c’eft~à-dire  dans  une  ellipfe  d’une 
forme  très-oblongue , ou  même  dans 
une  parabole.  Nous  favons  encore 
par  ces  obfervaticns  que  le  mou- 
vement des  Comètes  ^ ainli  eue 
celui  des  Planètes , eft  plus  (ent 
dans  leur  aphélie  (qui eft  leur  plus- 
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grande  dillance  du  Soleil  ) que 
dans  leur  périhélie  ( c’eft  la  moin- 
dre diftance  de  cet  aftre)  ; de  forte 
que  Newton  calcule  ce  mouve- 
ment comme  celui  des  Planètes  , 
& fon  calcul  ne  s’écarte  pas  beau- 
coup ici  de  fes  principes.  De-là  ce 
grand  Homme  conclud  que  les 
Planètes  gravitent  fur  le  Soleil  : 
conféquence  qui  nous  conduit  à 
celle  d’afligner  aux  Comètes  la  mê- 
me origine  qu’aux  Planètes.  Car 
fuivant  ce  qu’on  a vu  à la  fin  du 
Difcours  Préliminaire  du  troifiéme 
volume  i un  corps  ne  pefe  vers  un 
point, que  parce  qu’il  y a reçu  fon 
mouvement , qu’il  y étoiten  repos, 
& qu’il  en  a été  détaché.  Donc 
les  Comètes  ont  été  des  parties  du 
Soleil , & en  font  forties  comme  les 
Planètes, 

2.  Cela  étant  , pourquoi  ces 
corps  céleftes  fe  meuvent -ils  dans 
une  orbite  plus  excentrique  que 
celle  des  Planètes  ? C’eft  qu’ils  font 
plus  éloignés  qu’elles  du  Soleil  , 
ôc qu’ils  font  infiniment  plus  légers, 
puifque  fuivant  ce  que  nous  avons 
dit , les  corps  légers  font  les  plus 
diflans  de  cet  aftre.  Ainfi  leur  force 
centripète  & leur  force  centrifuge, 
en  un  mot  leurs  forces  centrales, 
font  très -peu  confidérables.  Par 
conféquent  leur  orbite  doit  avoir 
peu  de  courbure  , car  cette  cour- 
bure eft  proportionnelle  à ces  for- 
ces. A cette  figure  près  de  l’orbite, 
les  loix  de  la  révolution  des  Co- 
mètes doivent  être  les  mêmes  que 


celles  de  la  révolution  des  Pla- 
nètes. 

Une  conféquence  qui  caraélé- 
rife  les  Comètes , confirme  ces  con- 
féquences  de  notre  principe,  qu’el- 
les font  très  - légères  ou  très -peu 
denfes.  On  les  voit  plus  brillantes  à 
une  partie  qu’à  une  autre , & la  par- 
tie lumineufe  eft  terminée  par  un 
faifceau  de  lumière  qu’on  appelle 
c^ueue  de  la  Comète.  Or  qu’eft-ce  que 
c’eft  que  cette  queue \Newton  penfe 
qu’elle  provient  des  exhalaifons 
& des  vapeurs  que  la  chaleür  du 
Soleil  fépare  du  corps,  & de  l’at- 
mofphère  des  Comètes , lorfqu’elles 
paffent  proche  de  cet  aftre.  Tel 
eft  aufïi  à peu  près  le  fentiment  de 
M,  Cajfini.  Et  voilà  pourquoi  lefi 
queues  des  Comètes  font  plus 
grandes  dans  leur  périhélie  , & 
qu’elles  diminuent  en  allant  à leur 
aphélie , ou  en  s’écartant  du  Soleil. 
D’où  il  faut  conclure  , que  New^ 
ton  & Cajfini  fuppofent  peu  d’adhé- 
rence aux  parties  des  Comètes,puif- 
qu’ils  foutiennent  que  le  Soleil  les 
divife  fl  aifément.  On  peut  ôc  on 
doit  tirer  la  même  conféquence  de 
l’explication  que  M.  de  Mairan  don- 
ne de  la  queue  des  Comètes.  Elle 
eft  formée  , félon  ce  grand  Phyfi- 
cien , des  parties  de  l’atmofphère 
folaire  , qui  en  fe  détachant  au  paf- 
fage  de  la  Comète,  viennent  fe  ran- 
ger derrière  elle  en  forme  de  cône. 
Cela  eft  très- vraifemblable, fur-tout 
en  admettant  que  les  Comètes  font 
des  corps  extrêmement  poreux  ou 
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rares  ; parce  qu  alors  les  parties  de 
cet  atmofphère  s’attachent  nécef- 
fairement  à elles  , & cela  avec 
plus  de  facilité  6c  d’abondance. 

Enfin,  pour  donner  à notre  opi- 
nion tout  le  poids  qui  peut  pro- 
venir des  plus  grandes  autorités , 
ajoutons  que  Kepler  ôc  de  la  Hire  efi 
timoient  les  Comètes  d’une  fi  gran- 
de rareté , qu’ils  les  prenoient  pour 
des  matières  infiniment  légères 
enflammées  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l’air  , ôc  qui  fe  diflipoient 
peu  à peu  en  diminuant  de  vî- 
tefTe. 

C’eft  ainfi  que  par  les  loix  de  la 
pefanteur  vers  le  point  où  elle  s’eft 
manifeftée,  on  explique  les  mouve- 
mens  des  corps  céleftes.  Il  refteroit 
à remanier  ces  principes  ôc  à les 
aflujettir  au  calcul:  mais  avant  que^ 
d’entreprendre  ce  travail , il  con- 
vient d’attendre  que  le  temps  ait 
donné  du  poids  à cette  nouvelle 
opinion.  Je  dis  du  temps  plutôt  que 
des  hommes  ; car  il  y en  a fi  peu 
en  état  de  prononcer  fur  ces  ma- 
tières , ou  qui  aiment  aflezla  vérité 
pour  en  prendre  la  peine  , que  je 
n’ofe  efpérer  de  leur  part  un  exa- 
men prompt  ôc  réfléchi.  Je  prie 
néanmoins  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  s’intérefTent  encore  véritable- 
ment aux  progrès  des  Sciences  , 
d’être  bien  perfuadés  que  ces  pro- 
grès feuls  me  tiennent  au  cœur  j 
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que  je  n’ai  aucune  prétention  , ôc 
que  la  tranquillité  ôc  le  repos  me 
paroiffent  infiniment  préférables  à 
la  gloire  ou  à la  réputation  la  plus 
brillante  qui  pourroient  troubler 
l’une  ôc  l’autre. 

Il  me  relie  cependant  à prouver 
que  la  caufe  de  la  pefanteur  des 
corps  provient  de  l’aêlion  d’une 
jouiflance  fur  eux  ; Ôc  que  cette 
aêlivité  qui  leur  a été  imprimée 
quand  ils  ont  été  mus  pour  la  pre- 
mière fois  (les  corps  céleftes  lorf- 
qu’ils  ont  été  détachés  du  Soleil,  ôc 
les  corps  de  la  Terre  lorfqu’ils  ont 
été  arrachés  de  ce  globe  dont  ils 
faifoient  partie)  que  cette  aêlivité, 
dis-je , produit  leur  force  centripète 
ou  leur  pefanteur, ôcqu’elle  eft  indeft 
truêlive.  Je  vais  tâcher  de  remplir 
cette  tâche  le  plus  clairement  ôc 
avec  le  plus  de  brièveté  qu’il  me  fera 
polTible , afin  de  ne  pas  fatiguer  le 
public  de  mes  propres  idées , en 
appuyant  la  vérité  d’un  principe  fur 
lequel  eft  établi  ce  fupplément  au 
fyftême  du  Monde  de  Newton, 

V. 

I . Il  n’y  a point  de  fait  en  Phy- 
fique  mieux  conftaté  que  celui  de  la 
diftribution  inftantanée  du  mouve- 
ment dans  un  corps  ; je  veux  dire 
qyCun  corps  acquiert  ni  ne  perd  de 
mouvement  dans  un  injlantindivifible , 
& que  cela  fe  fait  fuccejfivement  ( h ). 


{h)  Elémens  de  Phyfique  , de  Sgrave^ande  , chenhroek , Tome  premier  , page  Zp  , Edit,  de 
Tome  premier,  pa^e  189,  de]  la  Tradudion  Leydc.&c. 

Franjoife , Ejj'ai  de  Fhjfique  , de  M.  Muf- 
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Mille  expériences  & autant  de  rai- 
fonnemens  différens  prouvent  cette 
vérité.  Les  unes  & les  autres  ap- 
prennent que  11  deux  puijfanc es  pouf- 
fent des  obflacles  inégaux  repréfentés 
avec  une  égale  vttejfe , leurs  allions 
feront  en  raifon  de  la  grandeur  de  ces 
obfacles  ( i ).  Pe  forte  que  Taétion 
momentanée  d’une  puiiïance  dé- 
pendant de  la  grandeur  de  l’obUa- 
cle  5 cette  aâion  doit  être  d’autant 
plus  grande  que  l’obllacle  eft  plus 
confidérable.  Il  faut  donc  plus  de 
temps  pour  mettre  un  grand  corps 
en  mouvement  qu’un  petit.  C’eft 
une  conféquence  aulïl  évidente  que 
les  principes  dont  elle  découle. 
Et  comme  les  effets  font  propor- 
tionnels à leurs  caufes  , ce  mouve- 
ment eft  double  dans  un  corps  dou- 
ble ) triple  dans^un  corps  triple  ) 
&c.  Or  puifqu’un  corps  ne  perd 
point  le  mouvement  qu’il  a acquis 
dans  un  inftant  indivilible , le  mou- 
vement doit  perfévérer  davantage 
dans  un  grand  corps  que  dans  un 
moindre.  Deux  corps  de  différente 
grandeur  étant  donc  mus , l’un  fera 
plutôt  en  repos  que  l’autre. 

Cela  pofé , qu’on  mette  pour  la 
première  fois  en  mouvement  deux 
corps  de  différente  grandeur , dont 
l’un , par  exemple , foit  un  million 
de  fois  plus  gros  que  l’autre  ; c’eft-à- 
dire , qu’on  faififfe  ces  deux  portions 
de  la  Terre  , ôc  qu’on  les  en  déta- 
che, il  eft  évident  que  la  portion  la 
plus  grofîe  acquerra  un  mouvement 


GU  une  aêlivité  un  million  de  fois 
plus  grande  que  Fautre  portion  ^ 
puifque  l’aêlivité  ou  le  mouvement 
acquis  eft  en  raifon  de  la  maffe  des 
corps.  Mais  ces  corps  une  fois  mus, 
fi  on  les  abandonne,  cette  aêlivité 
perfévérera  plus  dans  le  grand 
corps  que  dans  le  petit,  puifque  la 
perte  du  mouvement  fe  fait  fuc- 
ceftivement , comme  on  vient  de 
voir.  Donc  l’aêlivité  de  celui-là 
exifte  encore , lorfqu’il  eft  en  repos  i 
car  s’il  la  perdoit  dans  l’inftant  qu’il 
repofe  fur  la  terre , il  la  perdroit 
aufîi  promptement  que  le  petit  ; ôc 
en  fuppofant  que  celui-ci  fût  fi  pe- 
tit , que  lapertedefonaêlivitéfefit 
dans  un  inftant  indivifible , la  perte 
del’aêlivité  de  l’autre  corps  fe  feroit 
dans  le  même  temps  : ce  qui  eft  con- 
traire à l’axiome  de  Phyfique  ci- 
devant  pofé  , favoir  que  la  perte 
du  mouvement  fe  fait  fucceflive- 
ment.  D’où  il  s’enfuivroit  qu’un 
corps  infiniment  gros , & qui  auroit 
exigé  un  temps  infini  pour  être  mu, 
perdroit  aufli-tôt  le  mouvement 
qu’il  auroit  acquis , que  le  duvet 
le  plus  léger.  Concluons  donc  que 
l’aêlivité  qu’on  a communiquée  à 
ce  corps  lorfqu’on  l’a  détaché  de 
la  terre  , exifte  quand  il  repofe  fur 
elle.  Or  fi  elle  exifte  , elle  doit 
produire  un  effet  ; car  une  aêlivité 
ou  un  mouvement  eft  une  force,  & 
il  n’y  a point  de  force  ou  d’aêtion 
fans  effet. 

Avant  que  de  tirer  une  dernière 
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'conféquence , je  vais  réduire  tout 
ce  raifonnement  à une  propofition 
claire  & précife,  que  voici.  Quand 
un  corps,  après  avoir  été  mu  pour 
la  première  fois , eft  abandonné  à 
lui-même  , le  mouvement  qu’il  a 
acquis,  ou  l’atlivité  qu’on  lui  a 
communiquée  , n’eft  pas  perdue , 
puifque  cette  perte  fe  fait  fuccef- 
hvement.  Elle  exifte  donc  dans  le 
corps , lorfqu’il  repofe  en  apparence 
fur  la  terre.  Mais  fi  elle  exifte , elle 
doit  produire  un  effet , jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  entièrement  éteinte.  Or 
nous  ne  connoiffbns  pas  d’autre 
effet  que  celui  d’agir  contre  la  terre 
même , dans  une  direêlion  contraire 
à celle  qu’il  a reçue  lorfqu’une 
puiflance  l’en  a détaché  , c’eft-à- 
dire  de  haut  en  bas.  Concluez 
maintenant , & voyez  s’il  y a d’au- 
tre conféquence  à tirer  que  celle- 
ci  : VaBivité  ou  le  mouvement  qu^a 
reçu  un  corps  lorfquon  Va  détaché  de 
la  terre  dont  il  faifoit  partie , eft  la 
caufe  de  fa  pefanteur.  ( Et  pour  les 
corps  céleffes  , lorfqu’ils  ont  été 
détachés  du  Soleil). 

Cela  étant,  cette  adivité  dpit 
toujours  perfévérer  dans  les  corps, 
puifqu’ils  font  toujours  pefans  : 
fans  doute;  car  la  force  ou  l’afti- 
vité  , ou  encore  la  vîteffe  d’un 
corps  ne  change  pas  lorfque  le 
corps  ne  met  point  en  mouvement 
l’obftacle  qu’il  preffe.  Ce  font  tous 
les  Phyficieiis,  & particulièrement 
M.  Sgravezande , qui  ont-démon- 
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tré  cette  vérité.  Donc  l’aflivité  que 
le  corps  a acquife  ne  peut  pas  s’é- 
teindre par  fa  preffion  contre  la 
terre  : elle  a donc  toujours  lieu  ; 
elle  doit  donc  toujours  produire 
fon  effet.  Il  en  eft  de  même  des 
corps  céleftes  à l’égard  du  Soleil  ; 
d’où  ils  ont  été  détachés  , ôc  par 
conféquent  où  iis  gravitent. 

Si  ceci  n’eft  pas  de  la  plus  grande 
évidence  , il  faut  douter  des  pre- 
miers axiomes  de  la  Géométrie,  6c 
ne  plus  compter  fur  les  raifonne- 
mensdes  hommes,  pour  connoître 
la  vérité.  Je  ne  vois  qu’une  chofe 
qui  peut  nuire  à mon  difeours  & à 
mes  argumens  , c’eft  qu’ils  expli- 
quent un  phénomène  dont  la  caufe 
eft  prefque  défefpérée  ; & j’avoue 
que  cela  ne  laiffe  pas  que  d’être 
très  - embarraffant.  Mais  je  n’en 
dois  pas  moins  m’attacher  à ache- 
ver de  répandre  fur  cette  matière 
toute  la  clarté  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible  , en  expliquant  com- 
ment i’aélivité  fe  diftribue  dans  les 
corps. 

2.  Rien  n’eft  plus  connu  que 
ce  fait  : tous  les  corps  qui  réfiftent 
à une  preffion  , ont  de  l’élafticité; 
car  tous  les  corps  qui  réfiftent  à une 
preffion , fans  que  leur  figure  chan- 
ge , font  des  corps  durs  ; les 
corps  durs  font  des  corps  roides  , 
ôc  les  corps  roides  des  corps  élafti- 
ques,  n’y  ayant  point  de  corps  durs 
fans  roideur  , ôc  point  de  rci- 
deur  fans  élafticité  [k).  De -là  il 
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fuit  que  tous  les  corps  qui  peuvent 
fupporter  un  effort , fans  que  leurs 
parties  fe  défuniffent , font  compo- 
fés  de  fibres  élaftiques.  Ainfi  lorf- 
que  nous  agiffons  fur  un  corps  , 
foit  en  le  choquant  > foit  en  le 
preffant , nous  mettons  en  jeu  l’é- 
lafticité  des  fibres  que  nous  tou- 
chons; ôc  plus  cette  aa.ion  eft  con- 
fidérable  , plus  cette  élafticité  ac- 
quiert de  force.  En  effet , il  eft  dé- 
montré que  la  puiffance  d’un  reffort, 
de  quelque  efpéce  qu’il  foit  , aug- 
mente en  même  proportion  que  fa 
tenfion , foit  qu’il  foit  tendu  par 
compreffion  ou  par  condenfation 
par  diftenfion  ou  par  raréfaélion  ; 
de  forte  que  fi  la  force  d’une  livre 
lui  donne  un  degré  de  mouvement 
pour  le  tirer  de  fon  état  naturel , 
deux  livres  lui  en  donneront  deux 
degrés  , trois  livres  trois  degrés,  ôc 
ainfi  de  fuite  ( / ).  D’où  il  faut  con- 
clure que  les  fibres  du  corps  fur  lef- 
queîles  la  puiffance  agit , ont  une 
aétivké  plus  grande  que  celles 
quelle  ne  touche  pas,  & par  con- 
fiquent  que  quand  un  corps  eft 
enlevé,  Taêlivité  quelle  a reçue  y 
eft  diftribuée  inégalement. 

Examinons  de  plus  près  cette 
conféquence;  craignons  de  nous 
faire  iilufion  , & n’adoptons  rien 
que  quand  nous  ferons  parfaitement 
convaincus.  La  matière  eft  trop 
importante  & trop  délicate  pour 
' négliger  les  moindres  éclairciffe- 


mens.  Je  reprends  donc  ma  con- 
clufion , & je  dis  : Les  parties  d’un 
corps  que  la  puiffance  touche  , 
lorfqu’elie  l’enleve  , ont  fupporté 
toute  la  preffion , tout  l’effort  qu’a 
fait  cette  puiffance  pour  le  mouvoir^ 
pour  l’entraîner  avec  elle  , tandis 
que  celles  qui  font  les  plus  éloi- 
gnées du  point  où  la  puiffance 
agit , n’ont  été  ébranlées  que  dans 
l’inftant  que  le  corps  a été  enlevé.- 
Ainfi  fl  la  puiffance  a agi  pendant 
fix  inftans , pour  pouvoir  enlever  le 
corps  , les  premières  fibres  ou  par- 
ties du  corps  faifîes , ont  fix  fois 
plus  d’aêfivité  que  les  dernières , 
qui  n’ont  éprouvé  l’aêlion  de  la  puif- 
fance que  le  dernier  inftant  que  le 
corps  a été  enlevé.  Concluons  donc 
que  l’aélivité  eft  diftribuée  inégale- 
ment dans  le  corps. 

Quoique  cela  me  paroiffe  aufïi 
clair  que  le  jour,  je  ne  veux  cepen- 
dant pas  laiffer  la  moindre  ref- 
fource  aux  doutes  les  plus  légers.  Om 
pourroit  peut-être  me  demander 
comment  je  fais  que  la  dernière  fi- 
bre, qui  eft  la  plus  éloignée  dit 
point  de  contaêl  de  la  puiffance , ne 
reffent  fon  aêlion  que  lors  del’enle- 
vement  du  corps.  Comment  ? C’efl: 
que  fl  cette  fibre  éprouvoit  cette  ac- 
tion auffi-tôt  que  la  puiffance  agit 
fur  le  corps , ce  corps  devroit  être 
enlevé  dans  ce  même  inftant,  puiff 
que  toutes  fes  parties  feroient  en 
mouvement.  Ce  raifonnement  eft 
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invincible.  Mais  voici  une  expé- 
rience qui  ne  laifTe  rien  à delirer.  M. 
Defaguliers  rapporte  avoir  vu  le  fait 
fuivant.  Un  homme  étoit  couché 
fur  le  dos  ^ ayant  une  enclume  fur 
fa  poitrine.  Deux  hommes  forts 
frappoient  avec  deux  gros  marteaux 
fur  cette  enclume  ^ & y forgeoient 
un  morceau  de  fer^  ou  y coupoient 
une  barre  de  fer  froid  avec  des  ci- 
feaux,  fans  que  celui  quiYoutenoit 
l’enclume  fentît  ces  coups  de  mar- 
teau^ ou  la  prelEon  des  cifeaux.  Ces 
coups  & cette  prelEon  étoient  ce- 
pendant fi  fortSj,  que  les  parties  fupé- 
rieures  de  renclume  en  étoient  pref 
que  affailfées.  Elles  éprouvoient  par 
coiiféquent  une  prelTion  confidéra- 
hle^  tandis  que  les  parties  ou  les 
fibres  inférieures  de  l’enclume  n’é- 
toient  point  ébranlées.  Celles-là 
avoient  donc  une  aftivîté  propor- 
tionnelle à leur  preflion  ^ pendant 
que  celles-ci  étoient  fans  mouve- 
ment ; de  forte  que  fi  Ton  eût  aug- 
menté la  preflion  fur  renclume  juf- 
qu’au  point  de  la  faire  éprouver 
à celui  qui  la  fupportoit , les  pre- 
mières fibres  de  Fenclume  auroient 
été  déjà  extrêmement  compri- 
mées ^ lorfque  les  dernières  au- 
roient éprouvé  feulement  une  pe- 
tite preflion.  L’enclume  feroit  pour- 
tant alors  en  mouvement  ^ & fes 
parties  auroient  différens  degrés 

d’élaflicité.  Donc  radivité  de  la 

> 

puiflàiice  étoit  diftribuée  inégale- 
ment dans  cette  enclume.  Ce  qui! 
failoit  démontrer» 
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Il  efi  peut-être  pénible  de  con- 
cevoir comment  les  parties  d’un 
corps  qu’on  veut  élever  ^ acquiè- 
rent différens  degrés  de  tenfion  ou 
d’adivité  ^ fans  changer  fenfible- 
ment  de  figure.  J’en  conviens  ^ par- 
ce que  je  fais  que  les  vérités  les  plus 
certaines  ne  deviennent  évidentes 
qu  autant  qu’on  en  vérifie  la  certi- 
tude avec  les-  fens.  Gela  eft  aflfez 
difficile  dans  le  cas  préfent.  Cepen- 
dant il  eft  pofllble  de  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  la  chofe  fe 
paffe. 

Soit  un  corps  long  compofé  de 
fibres  flexibles  à leur  point  de  jonc- 
tion ,.c’eft"à- dire  formé  de  chaînons 
élaftiques.  Qu’une  puiffance  agifle 
fur  un.  pareil  corps  ^ en  le  faififfant 
par  un  chaînon.  Dans  le  premier 
iiiftant  de  fon  adiori  y le  premier 
chaînon  s’élèvera  fans  que  l’au- 
tre remue.  Celui-ci  fera  donc  en 
mouvement  ; il  éprouvera  une  ten- 
fion P tandis  que  le  chaînon  qui  lui 
eft  contigu^  fera  dans  un  parfait 
repos»Dans  le  fécond  iiiftant  de  l’ac- 
tion y le  premier  chaînon  s’élèvera 
plus  que  dans  le  premier  inftant^  ôc 
alors  il  élevera  le  fécond  chaînon. 
Celui-ci  n’aura  encore  qu’un  degré 
de  mouvement^  ou  d’aâivitéj  ou  de 
tenfion  ^ lorfque  celui  qui  le  meut 
en  aura  deux..  Et  s’il  y a cent  chaî- 
nons y & qu’à  chaque  inftant  que  la 
puiffance  agit  y elle  élève  un  chaî- 
non y le  premier  aura  cent  fois  plus 
d’atlion  ou  d’adlvité  que  le  der- 
nier^ 
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Cette  dlftrïbution  de  mouve- 
ment aura  lieu,  en  fuppofant  que 
les  chaînons  ou  les  fibres  du  corps 
foient  tellement  contigus  , que  le 
premier  ne  puifle  être  foulevé  fen- 
fiblement , parce  que  la  première 
fibre  éprouvera  ’ la  tenfion  propor- 
tionnelle à tout  l’efFort  de  la  puif- 
fance  pour  mouvoir  le  corps , ôc 
que  la  dernière  fibre  ne  fera  mue 
que  dans  l’inftant  que  le  corps  fera 
foulevé.  Faites  bien  réflexion  à 
cela , ôc  vous  verrez  que  c’eft  tou- 
jours la  même  chofe.  Car , comme 
le  dit  fort  bien  M.  Defaguliers  fur 
un  pareil  fujet,  quoique  la  caufe  de 
la  néceflité  de  la  puilTance  pour 
mouvoir  ces  chaînons  , fort  plus 
fenfible  ôc  plus  aifée  à compren- 
dre que  la  néceflité  pareille  d’aug- 
menter la  puiflance  pour  bander  le 
reflbrt , cependant  fi  nous  allons 
plus  avant  pour  découvrir  la  vraie 
raifon  ôc  l’explication  phyfique  de 
la  puiflânce  de  la  pefanteur , nous 
la  trouverons  aufli  difficile  ôc  aufli 
peu  fenfible  que  la  caufe  phyfique 
ôc  la  raifon  de  la  puiflance  Ôc  de 
fon  accroiflement  dans  le  ref- 
fort  (m).  Il  fuffit  donc  de  favoir 
que  la  caufe  de  la  pefanteur  efl: 
produite  ou  exifte  de  telle  manière , 
afin  de  s’en  fervir  pour  examiner 
ôc^démontrer  les  conféquences  qui 
en  réfultent. 

5.  Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  ma 
théorie  aufli  prouvée  qu’elle  peut 
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l’être  ôc  qu  on  peut  le  délirer.  Sou- 
venons-nous donc  bien  de  ces  vé- 
rités. 1°.  Un  corps  n’a  pu  être  dé- 
taché de  la  terre  , ôc  un  corps  cé- 
lefte  du  Soleil , fans  qu’il  ait  ac- 
quis une  aélivité.  2.  Cette  aêtivité 
eft  diftribuée  inégalement  dans  le 
corps.  3°.  Elle  efl  indeflrudible. 
4°.  Elle  s’oppofe  au  mouvement 
du  corps  , ôc  elle  le  détruit,  parce 
quelle  fe 'déploie  quand  il  efl  livré 
à lui-même.  Et  comme  cette  aêli- 
vité  efl  une  adion  libre , elle  doit 
diminuer  fon  mouvement  le  plus 
qu’il  eflpoflible.  Mais  fuivant  quel- 
que diredion  que  le  corps  foit  mu, 
la  diminution  de  ce  mouvement  ne 
peut  pas  être  plus  confid érable  que 
quand  le-  corps  fuit  une  diredion 
verticale  de  haut  en  bas.  Donc  le 
corps  doit  fe  mouvoir  félon  cette 
diredion  , ôc  par  conféquent  tom- 
ber. 

En  effet,  par  lui-même  le  corps 
ne  peut  fe  mouvoir  dans  aucun 
fens  , c’efl-à-dire,que  l’adivité  de 
fes  parties  n’a  aucune  diredion. 
Cette  adivité  doit  donc  former 
une  réfiflance  à une  puiffance , qui 
agiffant  fur  le  corps , détruit  l’équi- 
libre qui  la  compofe  , en  lui  don- 
nant une  diredion.  Dans  cette  ac- 
tion de  la  puiffance,  l’adivité  des 
parties  doit  par  conféquent  fe  dé- 
ployer , ôc  oppofer  une  force  à fon 
effort.  Concluons  de-là  que  la  puif- 
fance éprouvera  une  réfiflance  de 
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la  part  du  corps , lorfqu  elle  le  met- 
tra en  jnouvement  en  l’emportant 
avec  elle. 

Que  la  puiffance  abandonne  le 
corps,  ou  quelle  le  jette  félon  une 
direction  quelconque , foit  horifon- 
tale  ou  oblique  , cette  aftivité  des 
parties  du  corps  fe  déploka  tou- 
jours , puifqu’elle  n’a  elle  - même 
aucune  direélion,  & qu’on  a rompu 
l’équilibre  qui  fufpendoît  fon  ac- 
tion : elle  détruira  donc  le  mouve^ 
ment  imprimé  au  corps.  Et  comme 
une  adion  libre  doit  être  la  plus 
grande  qu’il  eft  poflible , le  mouve- 
ment du  corps  doit  être  diminué 
le  plus  qu’il  eft  poflible.  Celle-là 
eft  toujours  un  maximum , pour  par- 
ler le  langage  des  Géomètres , ôc 
celui-ci  un  minimum.  Donc  de  tou- 
tes les  direélions  poflîbles,  le  corps 
doit  fuivre  celle  qui  eft  plus  con- 
traire au  mouvement  imprimé.  Or 
la  direélion  verticale  eft  celle  qui 
eft  la  plus  oppofée  aux  direâions 
horifontale  ôc  oblique  r donc  le 
corps  doit  fe  mouvoir  félon  cette 
diredion,&  par  conféquent  tomber. 

Cette  aêlivité  des  parties  aura 
encore  lieu  lorfque  le  corps  fera  ap- 
puyé fur  un  obftacle  ; car  cet  obfta- 
cle  ne  peut  rétablir  l’équilibre  des 
forces  ou  aêlivités  des  parties  du 
corps.  En  effet,  ilfufpendl’adivité 
des  parties  qui  portent  fur  lui,  ôc  il 
interrompt  par-là  l’oppolîtion  de  ces 
forces  pour  maintenir  l’équilibre. 
Donc  cette  activité  fe  déploira  fur 
le  point  de  contad  du  corps  avec 
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l’obftacle  : le  corps  preffera  donc 
cet  obftacle , il  pefera  fur  lui.  C’eft 
toujours  l’équilibre  détruit  ; & qui 
dit  défaut  d’équilibre , dit  mouve- 
ment. 

Il  feroitinutile  de  m’arrêter  davan- 
tage fur  des  chofes  démontrées.  Je 
ne  crois  pas  que  le  fujetfoit  fufcep- 
tible  d’une  plus  grande  clarté.  Je 
paffe  donc  à l’explication  de  quel- 
ques phénomènes  touchant  la  na- 
ture des  corps , qui  fuit  de  cette 
théorie  de  la  pefanteur. 

3 . Le  caradère  des  corps  eft  la 
folidité  ; ce  qui  comprend  l’étendue 
& la  denfité.  L’étendue  eft  l’eip  ace 
propre  qu’occupe  un  corps  , & la 
denfité  confifte  dans  la  quantité  de 
matière  comprife  fous  un  volume 
déterminé;  de  manière  qu’un  corps 
a d’autant  plus  de  denfité  qu’il  a 
plus  de  parties  fous  un  même  vo- 
lume. 

Ceci  regarde  les  corps  pris  en 
total.  Mais  fi  nous  les  confidérons 
dans  leurs  parties  , il  faudra  re- 
connoître  dans  eux  une  autre  qua- 
lité : c’eft  que  leurs  parties  font 
contiguës  ou  divifées.  Si  elles  font 
contiguës , le  corps  a de  la  dureté  ;; 
& cette  dureté  eft  d’autant  plus 
grande , que  les  parties  de  ce  corps 
font  plus  contiguës  ou  mieux  unies. 
Si  au  contraire  les  parties  du  corps 
font  divifées  , ilfera  ou  fluide  ou  li- 
quide , félon  que  ces  parties  feront 
plus  aifées  à défunir.  Un  fluide  par- 
fait fera  tel  que  les  parties  le 
diviferont  dès  qu’une  force  même 
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infiniment  petite  agira  fur  lui.  Com- 
me chaque  partie  intégrante  des 
corps  a une  folidité  particulière , il 
faut, pour  qu’un  fluide  foit  parfait, 
1 que  fes  parties  foient  extrême- 
ment fubtiles,  infiniment  atténuées; 
2°,  quelles  foient  de  telle  figure 
quelles  ne  fe  touchent  que  par  des 
points  phyfiques.  Ceci  eft  une  con- 
féquence  de  la  nouvelle  théorie  de 
la  pefanteur. 

En  eflct,  vous  venez  d’être  con- 
vaincu • qu’une  fois  qu’un  corps  a 
été  en  mouvement  , il  perfévère 
dans  cet  état  lors  même  qu’il  re- 
pofe  fur  un  obftacle  , jufqu’à  ce 
que  le  mouvement  de  fes  parties 
foit  entièrement  abforbé  : ce  qui 
arrive  lorfqu’elles  touchent  intimé- 
ment  des  corps  en  repos.  Cela 
pofé,  un  corps  fluide  n’eft  tel  que, 
ou  parce  que  fes  parties  ont  été 
créées  dans  le  mouvement , ou  que 
le  corps  folide  qu’elles  formoient, 
a été  défuni , ôc  quelles  ont  été 
mues.  Il  faut  encore  pour  un  fluide 
parfait,  que  fes  parties  foient  d’une 
figure  telle  qu’elles  ne  puiflent  fe 
toucher  qu’à  un  feul  point.  Autre- 
ment le  mouvement  des  premiè- 
res feroit  fufpendu , dès  quelles 
toucheroient  un  corps  en  repos  ; 
celles-ci  en  touchant  les  autres, 
fufpendroient  ainfi  leur  mouve- 
ment , ôc  par  ce  moyen  le  corps 
ceflferoit  d’être  fluide  , ôc  devien- 
droit  un  corps  dur. 

4.  De-là  il  fuit  que  les  parties 
d’un  fluide  parfait  doivent  être  éga- 


les Ôc  parfaitement  ^hérlques  ^ puif 
qu’il  eft  démontré  qu’il  n’y  a que 
les  corps  qui  ont  cette  figure  , qui 
ne  touchent  les  autres  que  par  un 
point.  Ainfi  plus  les  parties  d’un 
corps  s’éloigneront  de  la  figure 
fphérique , moins  ce  corps  fera  flui- 
de. Pour  faire  donc  perdre  à un 
corps  fa  fluidité , il  faut  changer  la 
figure  de  fes  parties,  afin  qu’ayant 
plus  de  furface , elles  fe  touchent 
plus  intimément. 

On  peut  encore  changer  un 
corps  fluide  en  corps  folide  de 
deux  manières,  En  y mêlant  un 
autre  fluide  , dont  les  parties  plus 
fubtiles  que  les  Tiennes , s’infinuent 
dans  fes  pores,  ôc  augmentent  par  là 
la  contiguïté  de  fes  parties.  2°.  En 
incorporant  ce  fluide  dans  un  corps 
folide , où  il  puilTe  fe  loger  , de 
façon  que  fes  parties  foient  plus 
contiguës  qu’elles  ne  l’étoient  au- 
paravant. Et  tout  cela  conformé- 
ment à cette  vérité  ci-devant  éta- 
blie , que  le  mouvement  d’un 
corps  eft  entièrement  détruit , lorf- 
que  toutes  fes  parties  touchent  à un 
corps  en  repos. 

5^.  On  peut  expliquer  par  là  tous 
les  myftères  delà  cohéfion  des  corps. 
Pour  que  deux  corps  foient  joints 
enfemble,il  faut  qu’ils  fe  pénètrent 
réciproquement,  afin  que  leurs  par- 
ties fe  touchant , leur  mouvement 
foit  fufpendu.  Plus  il  y aura  donc 
de  fes  parties  qui  fe  toucheront , 
plus  la  cohéfiOH  des  corps  fera 
grande.  Si  toutes  les  parties  de  deux 

corp» 
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corps  fe  pén^troient  également  , 
ces  deux  corps  n’en  feroient  qu’un , 
& il  feroit  aufïi  difficile  de  les 
leparer  que  de  les  rompre. 

Tout  ceci  fe  déduit  fi  naturel- 
lement des  principes  pofés , qu’il 
eft  aifé  d’en  faire  l’application  aux 
divers  phénomènes  de  la  cohéfion 
& de  la  congulation  des  corps.  En 
examinant  ces  phénomènes  , on 
parviendra  aifément  à cette  vé- 
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rité  : c’eft  que  plus  les  corps  font 
petits  , plus  leur  cohéfion  eft  gran- 
de 5 parce  que  leur  contaèl  eft  plus 
confidérabie  relativement  à leur 
grolTeur^  & qu’ils  fufpendent  mieux 
par  là  leur  aûion  réciproque.  Ainfi 
la  cohéfion  de  deux  particules  de  la 
lumière  doit  être  plus  grande  que 
celle  de  tous  les  corps  que  nous 
connoilTons. 


Fautes  d corriger. 

]P Age  5*  5 colonne  i , ligne  dernière , célefles , Itfe^  terrefires, 

Pag.  5'3  5 col.  1 5 lig.  1 6 , efface25  le  point  & la  virgule. 

Pag.  y J",  col.  2 5 lig.  17  , après  deuxième,  ajoute!^  degré, 

Pag.  62  , col.  2 , lig.  14 , ils  s’infinuent  les  uns,Ufii  elles  s’infînuent  les  unes. 
Pag.  73  , col,  2 , lig.  8 , s’écoulent,  Itfe^  s’écoulant. 

Pag.  85),  col.  I J lig.  3 p,  qu’elle,  l/yèf  quelul. 
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NEWTON^. 


E U R E U X les  peuples  qui  font 
conlifterla  gloire  de  l’Etat  dans 
la  gloire  de  l’efprit , & qui  bien 
convaincus  que  l’ouvrage  pro- 
pre de  l’homme  eft  de  parvenir  à con- 
noître  Dieu  & fes  œuvres,  accueillent 
ceux  qui  leur  procurent  des  lumières  fur 
ces  objets  importans  ! Les  fciences  ne  fer- 
vent pas  feulement  à orner  l’efprit  &à 
l’occuper  agréablement  ; elles  font  encore 
utiles  pour  dilfinguer  la  vérité  de  l’erreur, 
la  prudence  de  la  diffimulation , la  piété 
de  l’hypocrifîe  , & par-là  elles  éclairent 
une  r>iation  fur  la  conduite  des  méchans  . 


afin  qu’elle  puiiTe  rompre  leurs  pernicieux 
projets,  les  punir  ou  leur  donner  la  fuite. 
Par  les  connoiffances,  l’ame  s’élève  : elle 
acquiert  de  la  noblelTe .&  de  la  grandeur. 
Alors'  elle  méprife  & les  finelfes  & les 
détours  ; dédaigne  tout  ce  fafle  & ces 
vanités  mondaines  , qui  font  ou  des  puéri- 
lités ou  des  folies  ; prend  les  chofes  d ici 
bas  pour  ce  qu’elles  font , Sc  regardant 
avec  compallion  ces  échaffes  ridicules  fur 
lefquelles  les  hommes  fe  haulTent  pour 
fe  mettre  au-delfus  du  vulgaire  , elle 
n’aime  à fe  parer  que  de  fa  propre  vertu. 
Toutes  fortes  de  biens  naiflent  de  ce  fen- 


* Eloge  de  ^'evJton  , dans  les  Mémoires  de  l*  Acadanie 
'KoyaU  des  Sciences  de  1727.  De  vitd.  Ifaaci  Ncivtoni 
commentariolus , à la  fuite  des  Opufcules  de  NE'^ton, 
j^iBionnaire  hiftorique  crincjue  de  M.  Chuuje^ié  , art. 
^£v?IüN-.  Eemberhon  A Vuw  ofSir  Ifaac  ÿ- 


PhHofophj  Precfat.  Recueil  de  dlverjes  picces  fur  la  Phi^ 
lofophie  naturelle , la  Keligioti  , Ù'c,  Expofitton  des  di^ 
couvertes  Philojophiques  du  Chevalier  ^^evjton  , par  M* 
Maclauriju'  Ec  fes  Ouvrages, 

A' 
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timent.  Auffi  eft-ce  ùn  fait  atteflé  par 
PHiftoire , que  les  hommes  n’ont  été  heu- 
reux que  dans  les  fiècles  de  lumières  ; & 
fl  on  iouît  de  quelque  douceur  dans  celui 
où  nous  vivons  , il  faut  l’attribuer  à i’ef- 
time  qu’on  y fait  des  Savans.  Dans  tous 
les  Etats  policés  on  les  préconife  : ils  font 
furtout  fort  confidérés  d^ns  la  Grande- 
Bretagne.  Les  Anglois  qui  fe  divifent 
fur  des  points  quelquefois  très-effentiels , 
fe  réuniifent  tous  à accorder  aux  grands 
taîens  les  honneurs  les  plus  fgnalés.  Ils 
les  excitent  , les  encouragent , leur  don- 
nent l’eifor  , & les  font  même  éclore  par 
l’émulation.  On  peut  juger  de  leur  zèle 
à cet  égard  par  les  hommages  qu’ils  ont 
rendu  au  grand  homme  dont  je  vais  écrire 
l’hiftoire.  Il  a été  révéré  , dit  M.  de  Fon- 
îenelle  , au  point  que  la  mort  ne  pouvoir 
plus  lui  produire  de  nouveaux  honneurs. 
Il  a vu  Ton  apothéofe.  Il  a joui  pendant 
fa  '^e  de  tout  ce  qu’il  méritoit;  bien  dif- 
férent de  Defcarîes , qui  a été  obligé  de 
yivre  loin  de  fa  Patrie  pour  fe  dérober 
aux  perfécutions  qu’on  ne  ceffoit  de  lui 
fufciter.  Quoiqu’on  doive  au  Philofo- 
phe  F rançois  les  plus  belles  connoilfances; 
qu’il  ait  donné  une  méthode  par  laquelle 
on  a découvert  & on  découvre  tous  les 
jours  tant  de  vérités  ; qu’il  ait  en  quelque 
forte  créé  la  Métaphyfique  ; qu’il  ait  pu- 
blié les  plus  beaux  préceptes  de  morale; 
qu’il  foit  le  fauteur  de  la  découverte  de 
îa  circulation  du  fang;  qu’il  ait  répandu 
de  grandes  lumières  fur  l’Anatomie  par 
fon  Homme  & fon  fyfiême  de  la  forma- 
tion du  foetus  ; qu’il  ait  allié  la.  Phy- 
fque  avec  les  Mathématiques  j débrouillé 
le  chaos  de  l’Algèbre  ancienne , débar- 
raifé  cette  fcience  de  tous  les  fignes  in- 
commodes Sc  fatiguans  dont  elle  étoit 


chargée  , donné  des  noms  très-familiers 
& des  lignes  très-fîmples  aux  quantités, 
& que  cette  fcience  , qui  paroifloit  autre- 
fois inaccefible , foit  devenue  entre  fes 
mains  une  efpèce  de  jeu  ; enfin,  quoique  fa 
Géométrie  foit  un  chef-d’œuvre , & qu’il 
foit  d’autant  plus  grand  lui  même  , qu’il 
n’avoit  appris  des  anciens  qu’à  mal  rai- 
fonner  & à s’égarer  : cependant  l’adula- 
tion pour  Newton  a été  portée  à ce 
point  de  le  mettre  infiniment  au  dellus 
de  Defcartes.  Il  ne  me  convient  point  de 
prendre  ici  le  parti  de  ce  fublime  génie. 
J’di  fait  connoître  fon  mérite  & fes  dé- 
couvertes dans  le  troifième  volume  de 
cet  Ouvrage.  Ma  tâche  aèluelle  efl  d’ex- 
pofer  celui  & celles  de  Newton.  Je 
vais  tâcher  de  la  remplir  avec  le  plus  de 
foin  & de  lî  lélité  qu’il  me  fera  pofïible, 
afin  qu’on  puilTe  faire  un  jufle  parallèle 
des  deux  plus  grands  Philosophes  qui 
ont  paru  depuis  la  renaiffance  des  Let- 
tres {a). 

La  famille  de  Newton  eft  reconnue 
en  Angleterre  pour  une  des  plus  ancien- 
nes & des  plus  nobles  de  ce  Royaume. 
Elle  a poflédé  pendant  près  de  deux 
cens  ans  la  Seigneurie  de  Volflrope  ; & 
M.  Ne  vton  , pere  de  notre  Philofophe  , 
étoit  Chevalier  Baronet  ; il  avoit  époufé 
Anne  Afcough , d’une  ancienne  famille; 
ôc  c’efl  de  ce  mariage  que  naquit  Jfaac 
Newton  le  4 Janvier  i 043  (nouveau 
ftyle  ) à Volflrope  , dans  la  Province  de 
Lincoln.  Il  perdit  fon  pere  en  bas  âge. 
Madame  Newton  négligea  affez  fa  pre- 
mière éducation.  Il  étoit  déjà  âgé  de 
douze  ans  , &;  il  ignoroit  les  premiers 
élémens  des  fciences.  Sa  mere  fongea 
alors  férieufement  à le  faire  étudier.  Elle 
l’envoya  à la  grande  Ecole  de  Grantham , 


(a)  M.  de  Eontettelîe  a fait  un  parallèle  fi  |ufte  de 
ces  deux  Philofophes , que  je  crois  devoir  tranf- 
eriie  ici  ce  morceau  , qui  ne  fauroit  être  trop  connu. 
«Tous  deux,  dit  Cet  homme  célèbre , ont  fondé  leur 
33  Phyfiquefur  uneGcométrie  qu’ils  ne  tenoient  pref- 
33  que  que  de  leurs  propres  lumières  Mais  l’un  iDef. 
y->  tartes  J prenant  un  vol  hardi,  a voulu  fc  placer  à la 
33  fource  de  tout,  fe  rendre  maître  des  premiers  prin- 
33  cipés  par  quelques  idées  claires  & fondamentales  , 
33  pour  n’’avo:r  plus  qu’à  defcendre  aux  phénomènes 
33  de  la  Nature  , comme  à des  conféquences  nécef- 
»3  faites.  L’autre  [ Nevjton  j plus  timide  ou  plus  mo- 


33  dette  , a commencé  par  s’appuyer  fur  les  phéno- 
33  mènes,  pour  remonter  aux  principes  inconnus, 
33  refohi  de  les  admettre  quels  que  les  pût  donner 
33  l’enchaînement  des  confequences.  L’un  ^ Defcartes^ 
il  part  de  ce  qu’il  entend  nettement , pour  trouver 
33  la  caufe  de  ce  qu’il  voit.  L’autre  part  de  ce  qu’il 
33  voit  , pour  en  trouver  la  caufe  , foit  claire  , foit 
33  obfcure.  Les  principes  évidens  de  l’un  ne  le  con- 
33  duüent  pas  toujours  aux  puénomènes  tels  qu’ils 
33  font  : les  phénomènes  ne  conduifent  pas  toujours 
33  l’autie  à des  principes  afféz  evidens  cc.  m 
NeVJtin. 
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d’où  elle  le  retira  au  bout  de  quelques 
années  , afin  de  l’accoutumer  de  bonne 
heure  à prendre  foin  de  fes  affaires  , & à 
fe  conduire  lui -même.  Mais  le  jeune 
Newton  avoir  pris  dans  ce  peu  de  temps 
beaucoup  de  goût  pour  l’étude  , & il  fe 
trouva  par  là  fi  peu  propre  à féconder  les 
vues  de  fa  raere  , que  cette  Dame  le  ren- 
voya à Grantham,pour  y fuivre  fon  goût. 
De  cette  Ecole  , Newton  paflà  à l’U- 
niverflté  de  Cambridge,  afin  d’y  appren- 
dre les  ?TÎathématiques.  On  lui  donna 
d’abord  les  Elémens  à^EucUde  ; mais  il 
les  trouva  fi  faciles , qu’il  les  lut  même 
rapidement  Sc  fans  contention.  Un  feul 
coup  d’ceil  fur  l’énoncé  des  Théorèmes 
fuffifoit  pour  qu’il  en  comprît  les  dé- 
monffrations.  Il  demanda  des  Livres  plus 
difficiles  à entendre,  ôc  on  lui  indiqua  les 
Ivîii'cellanea  d’Ongtred  , la  Géométrie  de 
De/carus  , l’Optique  de  Kepler  , & les 
Œuvres  de  rEdllis , dont  i!  lit  l’acquifition. 
Il  les  étudia  avec  foin , & il  y faifoit  fes 
remarques  en  les  étudiant.  Ces  remarques 
le  conduifirent  à la  découverte  d’une 
fuite  ou  férié  infinie  , par  le  moyen  de 
laquelle  il  vint  à bout  de  trouver  la  qua- 
drature de  toutes  fortes  de  courbes,  leur 
reftifîcation  , leur  centre  de  gravité,  les 
folides  formés  par  leurs  révolutions  , & 
la  furface  de  ces  folides.  La  théorie  de 
ces  fuites  étoitfi  générale  , que  quand  les 
déterminaifons  étoient  poffibles  , elles 
s’arrêtoient  à un  certain  point  ; âc  lorf- 
qu’elles  ne  fe  terminoient  pas  , il  en  trou- 
voit  les  fommes  par  des  régies;  enfin  fi 
les  déterminations  précifes  étoient impoC- 
fibles , il  pouvoir  en  approcher  à l’infi- 
ni. Newton  s’occupa  long-temps  de  cette 
découverte  , fans  en  faire  parade.  Le 
Doêleur  Barrow  fut  le  feul  Aiathémati- 
cien  qui  la  vit,  encore  ne  la  vit-il  que 
légèrement.  Notre  Philofophe  avoit  vingt 
& un  ans.  Il  fongea  alors  à acquérir  des 
grades  dans  l’Univerfité.  En  Iû6q.,  il  fe 
fit  recevoir  Bachelier  , & en  1 668  il  prit 
le  degré  de  Maître-ès-Arts. 

Dans  ce  temps  là  , Nicolas  Mercator 
publia  un  Ouvrage  fur  la  Géométrie,  très- 
favant  , fous  le  titre  de  Logarithmotecnie, 
OÙ  il  donnoit  la  quadrature  de  l’hiperbole 


par  une  fuite  infinie.  Le  Dodeur  Barro.v 
fe  fouvint  , en  lifant  ce  Livre , d’avoir 
vu  cette  découverte  dans  les  écrits  du 
jeune  Newton  , mais  bien  plus  étendue. 
11  alla  lui  reprocher  fa  nonchalance  de 
laifferenfevelie  dans  fon  cabinet  fa  théorie 
des  fuites , tandis  qu’un  autre  jouifïoit  de 
la  glpire  de  l’invention.  Mais  ce  reproche 
ne  l’émut  point.  Il  fe  contenta  de  répon- 
dre à Barrow  , qu’il  croyait  que  fon  fecret 
était  entièrement  trouvé  par  Mercator , ou. 
le  ferait  par  d’autres  , avant  qu’il  fut  d’un 
âge  af  'ei  mur  pour  compofer.  Tout  ce  que 
put  obtenir  M.  Barrow , ce  fut  de  com- 
muniquer fon  manufcrit  fur  les  fuites  in- 
finies , à MM.  Collins  Sc  Milord  Brounkerf 
habiles  Mathématiciens.  On  lifoit  à la 
tête  de  ce  manufcrit  ce  titre  remarquable  : 
Méthode  que  f avais  trouvée  autrefois , Grc. 
Je  dis  remarquable,  parce  que  cette  mé- 
thode conduit  à celle  des  Fluxions  ou 
des  Infiniment  Petits  qu’il  publia  dans  la 
fuite. 

Ce  fut  en  cette  année  que  le  Dodeur 
Barrow  réfigna  fa  Chaire  de  Mathéma- 
tiques dans  1 Univerfîté  de  Cambridge. 
On  la  propofa  fur  le  champ  à notre  Phi- 
lofophe , qui  l’accepta.  Comme  il  fe  dif- 
pofoit  à en  remplir  les  fondions  , l’un 
de  fes  amis  ( M.  Aston  ) le  pria  par  une 
Lettre  de  lui  donner  des  inflrudions  fur 
la  manière  dont  il  devoit  fe  conduire  dans 
un  voyage  qu’il  devoit  faire  , & le  nou- 
veau Profeffeur  lui  écrivit  de  fuivre  ces 
beaux  préceptes:  i°.  Quand  vous  ferez 
dans  une  compagnie,  obfervez  le  carac- 
tère de  ceux  qui  y font.  2^.  Conduifez- 
vous  de  manière  à les  engager  de  parler 
librement.  3 °.  Ne  parlez  que  par  des  quef- 
tions  & des  doutes.  4°.  Ne  méprifcz  ja- 
mais quelque  chofe  que  ce  foit , quelque 
raauvaife  que  vous  puiffiez  la  croire,  ou 
faites-le  avec  modération  , ’de  peur  que 
vous  ne  foyiez  obligé  de  vous  retrac- 
ter défagréablement.  Les  éloges  rencon- 
trent rarement  d’oppofitions  , & ceux 
qui  n’y  donnent  pas  les  mains,  n’en  font 
pas  fi  fcandalifés  qu’ils  (ont  offenfés  du 
blâme  & du  mépris.  Il  n’y  a pas  de 
moyen  plus  prompt  de  s’infinuer  dans 
l’efprit  des  gens,  que  de  paroître  goûter 


I, 


-N  EWrOK 


4 

&:  de  louer  ce  qu’ils  approuvent,  Si 
vous  recevez  quelque  injure,  tournez  la 
chofe  en  raillerie  , plutôt  que  d’en  tirer 
raifon.  6°.  Obfervez  les  mœurs  , les  ri- 
chefTes  , & l’état  politique  des  nations  , 
les  impôts  établis  fur  les  perfonnes  de 
tout  ordre  , fur  les  denrées  & les  mar- 
chandifes , les  Loix  & les  Coutumes  diffé- 
rentes ,les  Arts  & le  Commerce,  les  for- 
tifications , l’autorité  Ôc  le  pouvoir  des 
JVîagiflrats , &c. 

Les  premières  leçons  qu’il  donna  dans 
faClaffede  Mathématiques  , eurent  l’Op- 
tique pour  objet  11  indiqua  dans  ces  Le- 
çons le  germe  de  fes  découvertes  fur  la 
lumière  & les  couleurs  ; mais  ce  ne  fut 
qu’une  lueur  paffagère  que  diflipa  une 
idée  nouvelle  touchant  la  caufe  de  la 
pefanteur.  Etant  feul  dans  un  jardin  , il  fe 
mit  à méditer  fur  la  force  de  cette  pro- 
priété des  corps  , & il  lui  parut  que  puif- 
qu’on  trouve  que  cette  force  ne  diminue 
point  d’une  manière  fenlîble  à la  plus 
grande  diftance  de  la  terre  où  nous  puif- 
lions  parvenir  , ni  aux  plus  hautes  mon- 
tagnes, elle  devoir  s’étendre  jufqu’à  la 
Lune.  Et  fi  cela  efl,  difoit  il  en  lui  même, 
cette  force  doit  influer  fur  fon  mouvement 
Sc  la  retenir  dans  fon  orbite.  De-là , il 
alla  jufqu’aux  Planètes.  Pvevenant  enfuite 
à la  Lune , il  trouva  parle  calcul  que  cette 
aétion  étoit  capable  de  produire  cet  effet. 
Mais  comme  il  n’avoit  point  de  Livres 
fous  fa  main  , il  adopta  pour  fon  calcul 
que  foixante  milles  d’Angleterre  font  un 
dégré  de  latitude.  C’étoit  une  fuppofî- 
tion  fauffe  , chaque  degré  contenant  foi- 
xante-neuf  miUes  & demi.  Auflî  le  calcul 
ne  répondit  pas  à 'fen  attente.  D’où  il 
conclut  qu’il  falloit  qu’il  y eût  quelque 
autre  caufe  outre  l’aélion  de  la  pefanteur 
pour  retenir  les  Planètes  dans  leur  or- 
bite. Il  ne  crut  donc  pas  devoir  pouffer 
plus  loin  fes  recherches. 

Quelques  années  s’écoulèrent  fans 
qu’il  lui  vînt  en  penfée  de  vérifier  fon 
calcul.  Il  ne  penfoit  même  plus  à cela 
îorûque  M.  Hooke  l’engagea  à examiner 
félon  quelle  ligne  defcend  un  corps  qui 
îombe  d’un  lieu  élevé  , en  faifant  at- 


tention au  mouvement  de  la  Terre  au- 
tour de  fon  axe.  Comme  un  tel  corps 
a le  même  mouvement  que  le  lieu 
d’où  il  tombe  a par  une  révolution  de 
la  Terre  , il  efl:  confidéré  comme  étant 
projetté  en  avant  , & en  même- 

temps  attiré  vers  le  centre  de  la  Terre. 
Cette  recherche  avoit  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  mouvement  de  la  Lune.  Il 
en  fît  aifémer.t  la  remarque,  & infenfî- 
blement  il  fut  entraîné  à reprendre  fon 
travail  fur  le  mouvement  de  ce  fatel- 
lite. 

Pour  procéder  en  fureté  , il  ne  vou- 
lut établir  aucun  principe  , ni  faire  au- 
cune fuppofition.  Il  confulta  la  Nature 
elle  même  , fuivit  avec  foin  fes  opéra- 
tions , & n’afpira  à découvrir  fes  fecrets 
que  par  des  expériences  choifies  & répé- 
tées. Bien  affermi  dans  ce  projet , il  ré- 
folut  de  n’admettre  aucunes  objeélions 
contre  une  expérience  évidente  , qui  fuf- 
fent  déduites  de  réflexions  métaphyfîques. 
Toujours  en  garde  contre  la  préfomp- 
tion  , il  comprit  que  dans  l’étude  de  la 
Nature,  la  patience  n’étoitpas  moins r.é- 
ceffaire  que  le  génie.  I!  apprit  dans  cette 
vue  à fe  fervir  des  méthodes  d’analyfe 
& de  fynthèfe  dans  un  ordre  convena- 
ble ; en  forte  qu’ayant  commencé  par  les 
phénomènes  ou  les  effets  , il  pût  remon- 
ter aux  caufes  ; que  des  caufes  particu- 
lières il  parvînt  à d’autres  plus  générales, 
& de  celles-ci  enfin  jufqu’aux  plus  gé- 
nérales de  toutes.  Ayant  découvert  ces 
caufes  par  cette  voie  , il  fe  propofa  de 
defcendre  dans  un  ordre  contraire,  & de 
les  confidérer  comme  autant  de  principes 
établis,  au  moyen  defquels  il  explique- 
roit  tous  les  phénomènes  , qui  n’en  font 
que  les  confcquences. 

Après  avoir  formé  ainfi  un  plan  d’é- 
tude , notre  Shilofophe  pofa  ces  trois 
principes,  quifervirent  de  bafeàfon  tra- 
vail. 1°.  De  ne  recevoir  pour  caufes  des 
phénomènes  que  celles  qu’il  fauroit  être 
véritables  & à l’aide  defquelles  il  pût  ren- 
dre railon  de  ces  phénomènes.  2°.  D’ad- 
mettre pourvcrité  confiante  que  les  effets 
de  là  même  nature  font  produits  par  les 
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itlêmes  caufes.  5®.  Démettre  au  rang  des 
propriétés  communes  de  tous  les  corps  , 
les  qualités  des  corps  fur  leiquelles 
on  peut  faire  des  expériences,  qui  font 
toujours  les  mêmes  , fans  être  ri  plus 
fortes,  ni  plus  foibles  , en  quelque  temps 
que  ce  foit.  De  cette  derniere  règle , il 
conclud  que  les  corps  céleftes  ont  les 
mêmes  propriétés  que  les  corps  terref- 
tres. 

Newton  ne  fongea  plus  après  cela 
qu’a  fuivre  Tes  méditations  fur  la  force 
de  la  pefanteur.  Il  reprit  fon  calcul  du 
mouvement  de  la  Lune  , ÔL  raifonna  ainfi. 
Si  la  Lune  perdoit  le  mouvement  qu’elle 
ad’Occidenten  Orient , il  ne  lui  refteroit 
que  la  gravité  , qui  la  feroit  defcendre 
ou  tomber  fur  la  terre  en  ligne  droite. 
Son  mouvementde  révolution  étant  con- 
nu , il  trouva  par  ce  mouvement  que 
dans  la  première  minute  de  fa  defcente 
la  Lune  parcourroit  ij  pieds.  Mais  fa 
diilance  à la  terre  efl  de  foixante  demi- 
diamétres  terreflres  ; donc  lorfqu’elle  fe- 
roit parvenue  à la  furface  de  la  terre , fa 
force  ou  vîtelTe  feroit  augmentée  félon 
le  quarré  de  foixante,  c’eft- à-dire  qu’elle 
feroit  3600  fois  plus  grande  ; ôc  alors 
elle  parcourroit  dans  une  minute  3 600 
fois  ly  pieds. 

Maintenant  fi  la  force  qui  agit  fur  la  Lu- 
ne pour  la  faire  defcendre  vers  le  centre 
de  la  terre  , efl:  la  même  que  la  caufe  de 
la  pefanteur  des  corps  terreflres  , la  Lune 
qui  à la  furface  de  la  terre  doit  parcou- 
rir néceflairement  3600  fois  i y pieds  en 
une  minute  -,  parcourra  aufli  i y pieds 
dans  la  première  fécondé.  Or  les  corps 
pefans  tombent  de  ly  pieds  dans  la  pre- 
mière fécondé  de  leur  chute  : ils  font 
donc  dans  le  même  cas  que  fi  ayant  fait 
la  même  révolution  de  la  Lune  & à la 
même  diflance  , ils  fe  trouvoient  enfuite 
tout  près  de  la  furface  de  la  terre  ; «& 
s’ils  font  dans  le  même  cas  où  feroit  la 
Lune  , la  Lune  efl  dans  le  cas  où  ils 
font , & n’efl  attirée  à chaque  inflant  vers 
la  terre  que  par  la  même  pefanteur. 

De  ce  raifonnement , notre  PhÜofophe 
conclud  que  la  Lune  péfe  fur  la  terre 
comme  les  corps  célefles  , que  la  mê- 
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me  caufe  de  la  pefanteur  agit  fur  toutes 
les  Planètes  ; que  les  Satellites  péfent 
fur  Jupiter  comme  la  Lune  fur  la  Terre , 
les  Satellites  de  Saturne  fur  Saturne , ÔC 
toutes  les  Planètes  enfemble  fur  le  So- 
leil. En  fuivant  cette  théorie,  Newton 
trouva  que  , par  une  force  centripète 
( c’efl  la  force  de  la  pefanteur  ) en  raifon 
du  quarré  de  la  diflance  , une  Planète 
doit  fe  mouvoir  dans  une  ellipfe  autour 
du  centre  de  force  , placé  dans  le  foyer 
inférieur  de  l’ellipfe  , & décrire  par  une 
ligne  tirée  à ce  centre  des  aires  propor- 
tionnelles aux  temps.  Enfin  ayant  remis 
fous  fes  yeux  le  rapport  trouvé  par  Ké~ 
pkr  entre  les  révolutions  des  corps  cé- 
lefles & leurs  diflances  à un  centre  , il 
découvrit  la  démonflration  de  cette  rè- 
gle par  la  théorie  de  la  gravité  ; car  la 
force  centripète  a fur  un  même  corps  une 
aèlion  variable  fuivant  les  différentes  dif- 
tances  à ce  centre , dans  la  raifon  ren- 
verfée  du  quarré  de  ces  diflances.  Ce 
furent  ici  les  matériaux  qu’il  mit  en  oeuvre 
pour  foumettre  la  Philofophie  aux  loix 
de  la  Géométrie. 

Afin  de  mettre  avec  fuccès  ce  beau 
projet  à exécution  , notre  Philofophe  di- 
vifa  fon  Ouvrage  en  deux  parties  princi- 
pales. Dans  la  première , il  établit  la  théo- 
rie des  forces  centrales  ou  des  forces  cen- 
tripète & centrifuge.  Dans  la  fécondé  , 
il  détermina  la  réfiflance  des  milieux  au 
mouvement  des  corps.  Il  mit  d’abord  la 
derniere  main  aux  deux  premiers  Livres 
de  cet  Ouvrage, pour  pouvoir  les  commu- 
niquer aux  Savans  , & les  confulter  ainfi 
fur  fon  entreprife.  La  Société  Royale  de 
Londres  eut  quelque  temps  fon  manuf- 
crit  entre  les  mains  , & il  ne  fe  trouva 
qu’un  feul  Membre  de  cette  Compagnie 
qui  lui  refufa  des  éloges  : ce  fut  M.  Hoo'j. 
Ce  favant  prétendit  qu’il  avoit  démon- 
tré la  règle  de  Kepler  avant  Newt  >N. 
C étoit  une  prétention  fimple  à laquelle 
la  Société  Royale  n’eut  aucun  égard. 
Cependant  notre  Philofophe  , qui  n’ai- 
moit  pas  les  difputes  , vouloit  fupprimer 
frn  troifième  Livre  ; mais  fes  amis  lui 
firent  changer  de  rélolution.  Rien  ne  lut 
donc  diflrait  de  fon  travail.  Il  en  fit  ui-e 
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fiiverfité  , dont  il  étoit  Membre,  il  en 
tut  le  plus  zélé  défenfeur.  Audi  PUni- 
verlité  le  nomma  pour  être  un  des  délé- 
gués pardevant  la  Cour  de  haute  Com- 
mijjion.  Il  fut  encore  élu  en  1688  Mem- 
bre repréfentant  dans  le  Parlement  de 
Convention,  & y tint  féance  jufqu’à  ce 
qu’on  l’eût  dilTous.Quelques  années  après, 
le  Comte  de  Halifax  , Chancelier  de  l’E- 
chiquier , qui  cherchoit  toutes  les  occa- 
hons  de  pouvoir  lui  donner  des  preuves 
non  équivoques  de  fon  amitié  , obtint 
du  Roi  Guillaume  de  le  créer  Garde  des 
Monnayes  , «Sc  trois  ans  après  il  devint  par 
fon  crédit  Maître  de  la  Monnaye  ; forte 
de  Charge  qui  lui  produilit  un  revenu 
très  - contidérable.  L’Académie  Royale 
dés  Sciences  de  Paris  , lors  de  fon  re- 
nouvellement , qui  arriva  en  1 6y(^  , le 
mit  au  nombre  des  All'ociés  étrangers  ; 
& à la  convocation  du  Parlement  en 
1701  , il  y prit  féance  en  qualité  de 
Député  de  PUniverfîté  de  Cambridge. 
En  1703  , la  Société  Royale  l’élut  Pré- 
fident  de  la  Société.  Enfin,  pour  qu’on 
ne  pût  reprocher  aux  hommes  de  ne  l’a- 
voir pas  comblé  de  biens  & d’honneurs, 
la  Reine  Anne  le  fit  Chevalier  en  170p. 
Cette  marque  de  diftinétion  le  mit  en 
grande  faveur  à la  Cour  ; mais  il  y fut 
encore  plus  confîdéré  fous  le  Roi  George. 
La  PrincelTe  de  Galles  en  faifoit  un  cas 
particulier  , & elle  difoit  tout  haut  qu’elle 
fe  tenoit  heureufe  de  vivre  de  fon  temps 
& de  le  connoître.  Pour  faire  fa  cour  à 
cette  Princeffe,  Newton  lui  communi- 
qua les  idées  qu’il  avoit  d’une  Chrono- 
logie ancienne.  Son  Alteffe  Royale  les 
trouva  fi  neuves  & fi  ingénieufes , qu’elle 
défira  avoir  un  précis  de  tout  l’Ouvrage. 
Notre  Philofophe  ne  vouloir  point  qu’il 
devînt  public:  mais  ta  PrincelTe  lui  ayant 
promis  qu’il  ne  fortiroit  pas  de  fes  mains , 
il  lui  communiqua  fon  manufcrit.  Cela  fé 
fut  à la  Cour  , ôc  les  Savans  qui  appro- 
choîent  de  Madame  de  Galles  , mirent 
tout  en  œuvre  pour  en  avoir  une  copie. 
L’Abbé  Conti , noble  & doéle  Vénitien  , 
fut  alTez  heureux  pour  s’en  procurer  une; 
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Il  l’apporta  en  France , où  on  la  tra- 
duifit  & imprima  fous  ce  titre  : Abrégé 
chronologique  de  M.  le  Chevalier  Neitton  , 
fait  par  lui-même , G*  traduit  fur  un  manuf- 
crit Anglais , avec  des  obfervations. 

Notre  Philofophe  n’approuva  point  ce 
larcin.  Quoiqu’il  ne  défavouât  pas  fon 
Ouvrage,  il  trouvoit  mauvais  qu’on  l’eût 
rendu  public  fans  lui  demander  s’il  ju- 
geoit  à propos  qu’il  le  fût  dans  cet  état. 
Il  y a une  grande  différence  entre  un 
manufcrit  compofé  pour  des  amis  , & un 
manufcrit  qu’on  veut  mettre  au  jour.  Le 
Public  eff  un  Juge  févère  qui  ne  fait  grâce 
fur  rien , & qui  examine  un  Livre  avec 
des  yeux  bien  differens  que  des  Particu- 
liers , quelqu’éclairés qu’ils  foient.  Notre 
Philofophe  crut  donc  devoir  fuppléer  à 
fon  manufcrit  ce  qu’il  jugea  néceflaire  , 
&:  il  répondit  en  même-temps  aux  Ob- 
fervations. Ce  fupplément  parut  dans  les 
Tranfaclions  Philofophiques  , N°.  385)  , 
avec  ce  titre  : Remarques  fur  les  Obferva- 
tïons  faites  fur  Vlndex  chronologique  du 
Chevalier  New’ton  , traduit  en  François , 
G'  publiées  à Paris  par  U Auteur  des  Ob- 
fervations. PeP.  Souciet  attaqua  auffi  l’A- 
brégé ou  l’Index  chronologique  , & le 
Doâeur  Halley  en  prit  la  défenfe  ( e ). 
Enfin  , pour  mettre  le  Public  en  état  de 
juger  de  ce  différend , les  amis  de  New- 
ton donnèrent  fon  Ouvrage  en  entier. 
11  eff  intitulé  : La  Chronologie  des  anciens 
Royaumes  corrigée  , à laquelle  on  a joint 
une  Chronique  abrégée , qui  contient  ce  qui 
s’efl  pajjé  anciennement  en  Europe  jufquà 
la  conquête  de  la  Perfe  par  Alexandre  lé 
Grand.  Par  le  Chevalier  ifaac  Neiv'ton. 

C’eff  un  fyffême  de  chronologie  qui 
eff  divifé  en  deux  Parties.  Il  s’agit  dans 
la  première,  qui  eff  aftronomique , delà 
manière  dont  Ckiron  plaça  îesconffella- 
tions,  lorfqu’il  les  inventa  pour  Tufage  des 
Argonautes.  Cet  Aflronome  fixa  les 
points  folfficiaux  & équinoxiaux  aux  ly 
degrés  de  leurs  fignes.  L’an  316  de 
l’Ere  de  Nabonaffar , Meton  obferva  le 
folffice  d’été  au  huitième  dégré  du  Can- 
cer ^ par  conféquent  les  folffices  avoient^ 


xecufi 


NEWTON. 


reculé  de  fept  degrés*.  Ils  reculent  d’un 
degré  en  72  ans  , & de  fept  dégrés  en 
ans.  Comptez  les  ans,  en  re- 
montant depuis  i’an  3 1 6 de  l’Ere  de  Na- 
boiiaffar , & vous  trouverez  l’expédition 
des  Argonautes  ^36  avant  Jefus-CliriJ}. 
Ce  q-oi  eft  300  ans  plus  tard  que  ne  la 
fixent  les  Grecs. 

La  preuve  de  cela  eH  , 1°.  Que  les 
Anciens  nous  ont  tranfinis  qu’au  temps 
de  Mcton  l’Equinoxe  fut  obfervé  au  hui-* 
tiéme  degré  d’Aries.  2°.  Qu’au  temps 
à'Hyparqui  il  étoit  au  quatrième  dégré 
du  même  figne.  3°..  Que  cet  Hyparque 
croyoit  que  la  précedîon  des  équinoxes 
étoit  d’un  dégré  en  cent  ans  , au  lieu 
qu’elle  -n’efl;  que  de  72  ans  ; & la  chro- 
nologie des  anciens  étant  fondée  fur  cette 
faulTe  fuppofîtion  , ils  reculoient  par  con- 
féquent  beaucoup  trop  les  événemens. 

Aîais  tous  ces  points  ont  été  conteftés 
par  le  P.  Souciet , qui  prétend  furtout  que 
les  plus  célèbres  Aflronomes  de  l’anti- 
quité, & MetonmèmQ,  plaçoient  les  points 
cardinaux  au  commencement  des  Si- 
gnes(f). 

La  fécondé  partie  du  fyflême  eü  hiflo- 
rique.  Pour  appuyer  fon  calcul  aürono- 
mique  , Newton  compte  la  longueur 
des  règnes  des  anciens  Rois.  Les  Egyp- 
tiens , les  Grecs  & les  Latins  ont  fup- 
pofé  ces  règnes  équivalens  chacun  à une 
génération.  Ils  ont  compté  trois  géné- 
rations pour  cent  ans  ; ce  qui  donne  un 
peu  plus  de  trente-trois  ans  pour  chaque 
règne , l’un  portant  l’autre.  Mais  notre 
favant  Auteur  réduit  ce  calcul  au  cours 
ordinaire  de  la  nature  , qui , félon  lui , ne 
donne  que  dix-huit  à vingt  ans  de  règne 
à chaque  Roi , l’un  portant  l’autre.  Par 
cette  réduftion  il  rapproche  les  époques 
des  anciennes  hiftoires.  Il  fuppofe  ici  que 


les  Chronologlfles  n’ont  pas  compté 
d’après  des  Regiftres  authentiques  les 
règnes  des  Rois  dont  ils  font  mention. 

En  étudiant  l’Hifloire  , Newton 
avoit  lu  les  Prophéties  de  Daniel , Ôc 
l’Apocalypfe  de  Saint  Jean  , &:  enfles 
lifant,  il  lui  étoit  venu  dans  l’efprit  plu- 
fieurs  idées  qu’il  mit  par  écrit.  Il  réunit 
enfuite  ces  idées  dont  il  forma  un  Ou- 
vrage , qu’il  intitula  : Remarques  fur  les 
Prophéties  de  Daniel , G fur  l’ Apocalypfe 
de  Saint  Jean  (g).  Il  explique  d’abord 
Daniel,  & c’étoit  la  première  Partie  de 
fon  Ouvrage  , ôc  il  donne  dans  la  fé- 
condé des  remarques  fur  l’Apocalypfe. 
On  a écrit  que  Newton  avoit  compofé 
ce  Livre , pour  confoler  les  hommes  de 
la  grande  fupériorité  qu’il  avoit  fur  eux; 
& il  faut  avouer  que  cette  réflexion  efl; 
aflez  jufle.  On  ne  reconnoît  point  du 
tout  ce  grand  homme  dans  cette  produc- 
tion. Dans  V Examen  du  Chapitre  XIE  des 
Obfervations  du  Chevalier  Netvton  fur  les 
Prophéties  de  Daniel , où  Von  examine  Gr* 
réfute  avec  foin  V opinion  de  cet  Auteur  fur 
l’origine  Cx  les  caufes  du  culte  des  Saints  dans 
les  Eglifes  Chrétiennes  , le  Doèbeur  Gray , 
auteur  de  cet  Examen  , traite  Newton 
d’enfant,  lorfqu’il  parle  de  Religion  & des 
Peres , & prétend  que  fes  raifonnemens 
font  pitié.  L’expreffion  eft  forte  ; mais  , 
fans  vouloir  juftifîer  notre  Philofophe  fur 
cet  article , je  crois  qu’on  peut  être  grand 
Philofophe , & n’être  qu’un  enfant  en  fait 
de  Religion  ôc  de  Pftyfteres  , ou  exciter 
même  la  pitié  d’un  Doèteur  par  fes  rai- 
fonnemens. 

Au  refte,  il  faut  regarder  ces  Remar- 
ques de  Newton  fur  l’Apocalypfe  com- 
me un  pur  délaftement  ; car  il  avoit  re- 
noncé à toute  entreprife  confidérable  , 
foit  de  Mathématique  ou  de  Philofophie. 


( /)  Voyez  le  Journal  des  Sa-vans  du  mois  de  Juillet 
1727.  Voyez  auflî  la  Préfacé  du  Tome  I I de 
YHiftotre  du  Monde  facrée  & profane  , par  jM.  Schuckford  , 
& la  critique  du  fyftême  entier  cle  Newton  , par 
M.  Freret.  Il  y a encore  un  écrit  fur  cette  matière 
dans  la  Continuation  d.es  AÎe'nioires  de  Littc'rature  & d’ Hif- 
toire  , Tome  V êc  fuiv.  Il  e!ï  de  il.  la  Naiife.  C’eft 
une  rèponfe  au  P.  Souciet. 

(j  ) On  trouve  ces  Rernarqties  dans  les  Opufciiles 
de  Newton  , qui  contiennent  fa  Ciironologie  , fon 


Tr.tite  de  la  quadrature  des  Courbes , fon  Dciiotnbrc/nent 
des  Lignes  du  troijicme  ordre  , fon  uCnalyfe  par  les  Equa- 
tions infinies  , & pluileurs  autres  morceaux  de  Geo- 
me'trie  , qui  font  bien  voir  que  la  haute  Mathe'- 
matique  etoit  principalement  le  genre  de  Newton. 
Tous  ces  morceaux  font  écrits  en  Latin  , & les 
Opufcules  formant  trois  volumes  in-ey  font  intitules  : 
Ifaaci  New  ii^ji  , equitis  aurati  Opnjci.l.i  Maihcr.txtica  , 
Fliili/Jepliiia  & Philologisa. 
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nîverfîté  , dont  il  étoit  Membre,  il  en 
fut  le  plus  zélé  défenfeur.  Audi  l’Uni- 
verdté  le  nomma  pour  être  un  des  délé- 
gués pardevant  la  Cour  de  haute  Com- 
mijjion.  Il  fut  encore  élu  en  1688  Mem- 
bre repréfentant  dans  le  Parlement  de 
Convention,  & y tint  féance  jufqu’à  ce 
qu’on  l’eût  dÜTous.Quelques  années  après, 
le  Comte  de  Halifax  , Chancelier  de  l’E- 
chiquier , qui  cherchoit  toutes  les  occa- 
fions  de  pouvoir  lui  donner  des  preuves 
non  équivoques  de  fon  amitié  , obtint 
du  Roi  Guillaume  de  le  créer  Garde  des 
Monnoyes  , & trois  ans  après  il  devint  par 
fon  crédit  Maître  de  la  Monnaye  ; forte 
de  Charge  qui  lui  produif t un  revenu 
très  - confîdérable.  L’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris  , lors  de  fon  re- 
nouvellement , qui  arriva  en  1 6^^  , le 
mit  au  nombre  des  Afl'ociés  étrangers  ; 
& à la  convocation  du  Parlement  en 
1701  , il  y prit  féance  en  qualité  de 
Député  de  PUniverfité  de  Cambridge. 
En  1703  , la  Société  Royale  l’élut  Pré- 
fident  de  la  Société'.  Enfin , pour  qu’on 
ne  pût  reprocher  aux  hommes  de  ne  l’a- 
voir pas  comblé  de  biens  & d’honneurs, 
la  Reine  Anne  le  fit  Chevalier  en  lyof. 
Cette  marque  de  diflinélion  le  mit  en 
grande  faveur  à la  Cour  ; mais  il  y fut 
encore  plus  confidéré  fous  le  Roi  George. 
La  Princelfe  de  Galles  en  faifoit  un  cas 
particulier  , & elle  difoit  tout  haut  qu’elle 
fe  tenoit  heureufe  de  vivre  de  fon  temps 
& de  le  connoître.  Pour  faire  fa  cour  à 
cette  Princelfe,  Newton  lui  communi- 
qua les  idées  qu’il  avoit  d’une  Chrono- 
logie ancienne.  Son  Altelfe  Royale  les 
trouva  fi  neuves  & fi  ingénieufes , qu’elle 
délira  avoir  un  précis  de  tout  l’Ouvrage. 
Notre  Philofophe  ne  vouloir  point  qu’il 
devînt  public:  mais  la  Princelfe  lui  ayant 
promis  qu’il  ne  fortiroit  pas  de  fes  mains , 
il  lui  communiqua  fon  manufcrit.  Cela  fé 
fut  à la  Cour  , & les  Savans  qui  appro- 
choîent  de  Madame  de  Galles  , mirent 
tout  en  œuvre  pour  en  avoir  une  copie-. 
L’Abbé  Conti,  noble  & dofte  Vénitien  , 
•fut  alfez  heureux  pour  s’en  procurer  une; 


Il  l’apporta  en  France , où  on  la  tra- 
duifit  êc  imprima  fous  ce  titre  : Abrégé 
chronologique  de  M.  le  Chevalier  Neivton  , 
fait  par  lui-méme,  G"  traduit  fur  un  manuf- 
crit Anglais , avec  des  obfervations. 

Notre  Philofophe  n’approuva  point  ce 
larcin.  Quoiqu’il  ne  défavouât  pas  fon 
Ouvrage,  il  trouvoit  mauvais  qu’on  l’eût 
rendu  public  fans  lui  demander  s’il  ju- 
geoit  à propos  qu’il  le  fût  dans  cet  état. 
Il  y a une  grande  différence  entre  un 
manufcrit  compofé  pour  des  amis  , ôc  un 
manufcrit  qu’on  veut  mettre  au  jour.  Le 
Public  eff  un  Juge  févère  qui  ne  fait  grâce 
fur  rien , ôc  qui  examine  un  Livre  avec 
des  yeux  bien  différens  que  des  Particu- 
liers , quelqu’éclairés qu’ils  foient.  Notre 
Philofophe  crut  donc  devoir  fuppléer  à 
fon  manufcrit  ce  qu’il  jugea  nécelfaire  , 
& il  répondit  en  même-temps  aux  Ob- 
fervations. Ce  fupplément  parut  dans  les 
Tranfaclions  Philofophiques  , N°.  385)  , 
avec  ce  titre  : Remarques  fur  les  Obferva- 
tions faites  fur  Vlndex  chronologique  du 
Chevalier  Neivton  , traduit  en  François , 
(y  publiées  à Paris  par  V Auteur  des  Ob- 
fervations. FeP.  Souciet  attaqua  auffi  l’A- 
brégé ou  l’Index  chronologique  , ôc  le 
Doêleur  Halley  en  prit  la  défenfe  ( e ). 
Enfin  , pour  mettre  le  Public  en  état  de 
juger  de  ce  différend , les  amis  de  New- 
ton donnèrent  fon  Ouvrage  en  entier. 
11  efi:  intitulé  ; La  Chronologie  des  anciens 
Royaumes  corrigée  , à laquelle  on  a joint 
une  Chronique  abrégée , qui  contient  ce  qui 
s’ejî  paffé  anciennement  en  Europe  jufquâ 
la  conquête  de  la  Perfe  par  Alexandre  le 
Grand.  Par  le  Chevalier  ifaac  New'Ton. 

G’efi:  un  Qftême  de  chronologie  qui 
eff  divifé  en  deux  Parties.  Il  s’agit  dans 
la  première,  qui  eff  aftronomique , delà 
manière  dont  Chiron  plaça  les  conffella- 
tions,  lorfqu’il  les  inventa  pour  fufage  des 
Argonautes.  Cet  Aflronome  fixa  les 
points  folfficiaux  Sc  équinoxiaux  aux  ly 
degrés  de  leurs  lignes.  L’an  316  de 
î’Ere  de  Nabonalfar , Meton  obferva  le 
folffice  d’été  au  huitième  dégré  du  Can- 
cer; par  conféquent  les  folftices  avoient^ 
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reculé  de  fept  degrés*.  Ils  reculent  d’un 
degré  en  72  ans  , & de  fept  dégrés  en 
5'04  ans.  Comptez  les  ans,  en  re- 
montant depuis  l’an  316  del’Ere  deNa- 
bonalTar , & vous  trouverez  l’expédition 
des  Argonautes  5)36  avant  Jefus-Clirijî. 
Ce  qui  eft  300  ans  plus  tard  que  ne  la 
fixent  les  Grecs. 

La  preuve  de  cela  eft  , 1°.  Que  les 
Anciens  nous  ont  tranfinis  qu’au  temps 
de  Meton  l’Equinoxe  fut  obfervé  au  hui-* 
tiéme  degré  d’Aries.  2°.  Qu’au  temps 
à'tiypixrque  il  étoit  au  quatrième  dégré 
du  même  ligne.  3°.  Que  cet  Hyparque 
croyoit  qüe  la  précelîîon  des  équinoxes 
étoit  d’un  dégré  en  cent  ans  , au  lieu 
qu’elle  n’ell:  que  de  72  ans  ; & la  chro- 
nologie des  anciens  étant  fondée  fur  cette 
faulTe  fuppolition  , ils  reculoient  par  con- 
féquent  beaucoup  trop  les  événemens. 

Mais  tous  ces  points  ont  été  contellés 
par  le  P.  Souciet , qui  prétend  furtout  que 
les  plus  célèbres  Agronomes  de  l’anti- 
quité, & Metonmèmù,  plaçoient  les  points 
cardinaux  au  commencement  des  Si- 
gnes(f). 

La  fécondé  partie  du  fyflême  elt  hilîo- 
rique.  Pour  appuyer  fon  calcul  aflrono- 
raique  , Newton  compte  la  longueur 
des  règnes  des  anciens  Rois.  Les  Egyp- 
tiens , les  Grecs  & les  Latins  ont  fup- 
pofé  ces  règnes  équivalens  chacun  à une 
génération.  Ils  ont  compté  trois  géné- 
rations pour  cent  ans  ; ce  qui  donne  un 
peu  plus  de  trente-trois  ans  pour  chaque 
règne , l’un  portant  l’autre.  Mais  notre 
favant  Auteur  réduit  ce  calcul  au  cours 
ordinaire  de  la  nature  , qui , félon  lui , ne 
donne  que  dix-huit  à vingt  ans  de  règne 
à chaque  Roi , l’un  portant  l’autre.  Par 
cette  réduftion  il  rapproche  les  époques 
des  anciennes  hifloires.  Il  fuppofe  ici  que 
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les  Chronologlfles  n’ont  pas  compté 
d’après  des  Regiftres  authentiques  les 
règnes  des  Rois  dont  ils  font  mention. 

En  étudiant  l’Hifloire  , Newton 
avoit  lu  les  Prophéties  de  Danid , 6c 
l’Apocalypfe  de  Saint  Jean  , 6c  enfles 
lifant,  il  lui  étoit  venu  dans  l’efprit  plu- 
fieurs  idées  qu’il  mit  par  écrit.  Il  réunit 
enfuite  ces  idées  dont  il  forma  un  Ou- 
vrage , qu’il  intitula  : Remarques  fur  les 
Prophéties  de  Daniel , G fur  l’ Apocalypfe 
de  Saint  Jean  (g).  Il  explique  d’abord 
Daniel,  6c  c’étoit  la  première  Partie  de 
fon  Ouvrage , 6c  il  donne  dans  la  fé- 
condé des  remarques  fur  l’Apocalypfe. 
On  a écrit  que  Newton  avoit  compofé 
ce  Livre , pour  confoler  les  hommes  de 
la  grande  fupériorité  qu’il  avoit  fur  eux; 
6c  il  faut  avouer  que  cette  réflexion  efl; 
afl'ez  jufte.  On  ne  reconnoît  point  du 
tout  ce  grand  homme  dans  cette  produc- 
tion. Dans  VExamen  du  Chapitre  XIV  des 
Obfervations  du  Chevalier  Newton  fur  les 
Prophéties  de  Daniel , où  Von  examine  G 
réfute  avec  foin  V opinion  de  cet  Auteur  fur 
l’origine  G les  caufes  du  culte  des  Saints  dans 
les  Eglifes  Chrétiennes  , le  Doèteur  Gray , 
auteur  de  cet  Examen  , traite  Newton 
d’enfant,  lorfqu’il  parle  de  Religion  6c  des 
Peres  , 6c  prétend  que  fes  raifonnemens 
font  pitié.  L’expreffion  efl:  forte;  mais, 
fans  vouloir  juftifîer  notre  Philofophe  fur 
cet  article , je  crois  qu’on  peut  être  grand 
Philofophe , 6c  n’être  qu’un  enfant  en  fait 
de  Religion  6c  de  ?»Iyfl;eres  , ou  exciter 
même  la  pitié  d’un  Doèteur  par  fes  rai- 
fonnemens. 

Au  refte,  il  faut  regarder  ces  Remar- 
ques de  Newton  fur  i’Apocalypfe  com- 
me un  pur  délaflement  ; car  il  avoit  re- 
noncé à toute  entreprife  confldérable  , 
foit  de  Mathématique  ou  de  Philofophie. 


( f)  Voyez  le  Journal  des  Snvxns  du  mois  de  Juillet 
l-lil.  Voyez  auflî  la  Préface  du  Tome  II  de 
VHiflotre  du  lÂonde  f&crée  & profane  , par  M.  Schuckford  , 
& la  critique  du  fyftème  entier  de  Newton  , par 
M.  Trerct.  Il  y a encore  un  e'cric  fur  cette  matière 
dans  la  Continuation  des  AÎe'moires  de  Littérature  Cf  d’ Hif- 
toire  , Tome  V 2c  fuiv.  Il  clt  de  M.  la  Naufe.  C’eft 
une  reponfe  au  P.  Soucict. 

tg  ) On  trouve  ces  Remarques  dans  les  Opufcules 
de  Newton  , qui  contiennent  fa  Chronologie  , fon 


Traité  de  la  quadrature  des  Courtes , fon  Dénombrement 
des  Lignes  du  troipéme  ordre  , fon  uinalyfe  par  les  Equa- 
tions infinies  , S:i  plufieurs  autres  morceaux  de  Géo- 
métrie , qui  font  bien  voir  que  la  haute  Mathé- 
matique etoit  principalement  le  genre  de  Newton. 
Tous  ces  morceaux  font  écrits  en  Larin  , 2c  les 
Opufcules  formant  trois  volumes  iit-ey  font  intitulés  : 
Ifaaci  New  I cquitis  aitrati  Opiijci.ia  é\Lvhci:iatica  , 

Fliilçjephiea  & Philologisa, 
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Il  étoit  dVilIeurs  diftrait  par  la  difpute 
qu’il  avoit , ou  plutôt  que  fes  Difciples 
avoient  avec  Leibnitz  fur  le  calcul  diffé- 
rentiel. Je  fais  l’hifloire  de  cette  difpute 
dans  celle  de  Lelbniti  ; & en  examinant 
la  ohofe  avec  la  plus  exafte  impartialité, 
& d’après  les  pièces  les  plus  autentiques, 
je  crois  pouvoir  décider  que  le  Philo- 
fophe  Allemand  n’avoit  rien  prisduPhi- 
lolbphe  Anglois;  que  fi  celui-ci  avoit 
inventé  la  méthode  des  Fluxions  , l’autre 
avoit  aufiî  imaginé  le  calcul  différentiel. 
Il  s’étoit  rencontré  avec  Newton, 
comme  Newton  même  s’étoit  ren- 
contré avec  Mercator.  On  n’a  jamais  rien 
reproché  à ce  dernier  Géomètre  fur  cette 
conformité  d’idées  avec  notre  Philofophe, 
touchant  les  premiers  élémens  de  la  mé- 
thode des  Fluxions  ; & on  ne  veut  point 
que  Leihnit\  ait  eu  le  même  avantage.  Ce- 
pendant y a-t-il  quelque  comparaifon  à 
faire  entre  un  Leibnit^  ôc  un  Mercator  ? 

Après  avoir  fervi  utilement  le  genre 
humain  par  fes  travaux  philofophiques , 
Newton  fe  dévoua  tout  entier  au  fer- 
vice  de  fa  Patrie.  Il  ne  s’occupoit 
des  fciences  que  pour  fe  délaffer  des 
peines  que  lui  donnoit  fon  état.  Quel- 
quefois cependant  l’amour  qu’il  avoit 
pour  les  Mathématiques  le  ramenoit  à 
cette  belle  fcience  , mais  il  ne  tardoit  pas 
à reprendre  fes  fonctions  ordinaires.  Dans 
la  chaleur  de  la  difpute  du  calcul  diffé- 
rentiel , Leibnit^  ayant  propofé  aux  An- 
glois comme  un  défi  , la  folution  du  Pro- 
blème des  TrajeBoires  (h  ) , notre  Philo- 
fophe reçut  ce  défi  à quatre  heures  du 
foir  , en  revenant  de  la  Monnoye  fort  fa- 
tigué , & il  ne  fe  coucha  point  qu’il  n’y 
eut  fatisfait.  Ilavançoit  ainfi  dans  fa  car- 
rière , & quoiqu’il  eût  quatre-vingts  ans, 
il  jnuiffoit  d’une  fanté  toujours  égale. 
Mais  l’année  fuivante  il  fe  fentit  incom- 
modé d’une  incontinence  d’urine.  Ce  fut 
pour  lui  un  avertiffement  de  ne  fonger 
déformais  qu’à  quitter  ce  monde.  Il  char- 
gea M.  Conduit  , qui  avoit  époufé  une 
de  fes  nièces  ,de  remplir  fes  fonctions  de 


la  Monnoye.  La  leébure  & fes  amis  rem- 
plifibient  tout  fon  temps.  Son  mal  en 
prenoit  auffi  une  grande  partie.  Les  Mé- 
decins jugèrent  qu’il  avoit  la  pierre , & 
qu’il  n’y  avoit  pas  efpoir  de  guérifon.  On 
ne  penfa  donc  plus  qu’à  adoucir  fes  maux  ; 
mais  tous  les  foins  qu’on  prenoit  à cet 
effet  étoient  prefque  inutiles.  Newton 
éprouvoit  des  douleurs  fi  aigues  , que  des 
gouttes  de  fueur  lui  en  couioient  fur  le 
•vifage,»Sc  il  les  fupportoit  avec  une  conf- 
tance  héroïque  , fans  faire  la  moindre 
plainte.  Il  étoit  même  gai  lorfqu’il  avoit 
quelque  relâche.  Il  falloir  pourtant  finir. 
Le  2^  Mars  ( nouveau  flyle  ) après 
s’être  entretenu  une  grande  partie  du  jour 
avec  le  Dodleur  Mhead , Médecin  célé- 
bré , il  perdit  abfolument  connoiffance , 
& ne  la  reprit  plus.  Il  expira  deux  jours 
après  , c’eft-à-dire  le  31  Mars  IJ26 , 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Son  corps  fut  expofé  dans  un  lit  de 
parade  dans  la  chambre  de  Jérufalem, 
endroit  qui  eft  defiiné  en  pareille  occa- 
fion  pour  les  perfonnes  du  plus  haut  rang, 
& même  pour  des  têtes  couronnées.  Il 
fut  porté  le  jour  du  convoi  dans  l’Ab- 
baye de  Weftminfter  avec  une  pompe 
prefque  fans  exemple.  L’Evêque  de  Ro- 
chefter  fît  le  fervice  , accompagné  de  tout 
le  Clergé  de  l’Eglife.  Six  Pairs  d’Angle- 
terre foutinrent  le  poile  : c’étoient  My- 
lord  Grand  Chancelier  , le  Duc  de 
Montrofe , celui  de  Rojiurgh,  ôc  les  Comtes 
de  Pembroke  , de  Sujj'ex  & de  Maclesfîed. 
Et  prefque  tous  les  Seigneurs  fe  firent 
un  devoir  & un  mérite  d’accompagner 
le  corps  au  cercueil.  Il  fut  enterré  dans 
l’Abbaye  près  de  l’entrée  du  chœur. 

La  famille  de  l’illuftre  défunt  fe  pro- 
pofa  d’élever  à fa  gloire  un  monument 
digne  de  lui.  Elle  deftina  pour  cela  une 
fomme  confidérable.  Il  falloir  obtenir 
du  Chapitre  de  Weftminfter  lapermiflîon 
de  conftruire  ce  monument  ; mais  quoi- 
qu’il l’eût  refufée  à des  perfonnes  de  la 
première  confidération  , il  l’accorda  avec 
plaifir  en  mémoire  d’un  homme  pour 


(h)  Ce  Trobléme  confifte  à trouver  une  courbe  qui  coupe  à angles  droits,  ou  fous  un  angle  confiant 
uneiufînitc  d’autres  courbes  toutes  du  même  genre. 


NEWTON, 


lequel  il  avoit  tant  de  vénération.  Le 
niaufolée  fut  achevé  en  1731  , & on 
grava  fur  la  tombe  cette  Epitaphe  : H. 
S.  E.  ItAAcus  NsiP'TONi/f , eques  auratus, 
qui  anîmi  vi  propè  divînâ  Planetarum  motus , 
figuras  cometarum  femitas , océanique  œjîus , 
fui  mathefi  facem  preferente  , primas  de- 
monjîravit.  Radiorum  lucis  dijjimilitudines , 
colorumque  inde  nafcentium  proprietates  quas 
nemo  ante  fufpicatus  erat  perveftigavit.  Na- 
îuræ  , Antiquitatis , SanElce  Scripturæ  fe- 
dulus  , fagax,  fidus  interpres , D.  O.  M. 
majejîatem  Philofophiâ  aperuit  : Evangelii 
fimplicitatem  moribus  exprejjît.  Sibi  gratu- 
lentur  mor taies  taie  tantumque  extit'^e  hu- 
mani  generis  decus.  Natas  XXV  Dec.  A. 
D.  M.  DC.  XLIL  obiit  Martii  XX.  M. 
DCC.  XXVI.  ( vieux  ftyle.  ) 

A cette  belle  Epitaphe  , Pope , célébré 
Poète  Anglois,  a ajouté  celle-ci  : Is^^- 
cus  Nsïf'TONus,  quem  iminortalem  teflan- 
tur  tempus , natura  , cælum  .*  mortalem  hoc 
inarmor  fatetur. 

On  a fait  aufïï  à fon  honneur  ce  Dif- 
tique , dont  la  penfée  eft  belle  , quoique 
foible  de  poè'lîe. 

Naturam , legefque  fuas  noxatra  tegebat: 

Sit  N E TV  T O N U s , al.t  Deus , Gr  Lux 
cunblafuerunt  ( /î  )• 

Newton  avoit  la  taille  médiocre, 
peu  d’embonpoint,  l’ceilfort  vif,  la  phi- 
lîonomie  agréable  & vénérable  en  même 
temps.  Il  étoit  h’mple  , affable  , modefte 
& d’une  douce  fociété.  Magnifique  fans 
aucun  regret  dans  toutes  les  occafîons  où 
la  bienféance  exigeoit  de  la  dépenfe  ôc 
de  l’appareil , il  faifoit  les  chofes  de  fort 
bonne  grâce.  Dans  tout  autre  temps  il 
vivoit  très  - frugalement  ; ôc  Comme  il 
avoit  de  gros  revenus  , il  laiffa  après  fa 
mort  en  biens  meubles  fept  cens  mille 
livres.  Il  ne  s’étoit  point  marié.  On  a 


pourtant  écrit  qu’il  avoit  eu  du  goût  pour 
les  femmes , qu’il  avoit  même  un  fils  na- 
turel. Mais  ceux  qui  ont  écrit  cela  ne 
l’ont  point  appuyé  fur  des  autorités  allez 
refpedables  , pour  qu’on  doive  y ajouter 
foi. 

On  n’appercevoit  pas  dans  fon  air  fa 
grande  fagacité.  Il  avoit  même  quelque 
chofe  de  languilTant  dans  fon  regard  & 
dans  fes  maniérés,  qui  ne  donnoit  pas  une 
grande  idée  de  lui.  Quoiqu’il  eut  pref- 
que  perdu  la  mémoire  pendant  les  der- 
nières années  de  fa  vie , il  entendoit  cepen- 
dant encore  fes  propres  Ouvrages.  Il  cri- 
tiquoit  fûuvent  la  méthode  de  traiter  les 
matières  géométriques  par  des  calculs  al- 
gébriques , & il  donna  à un  Traité  d’ Al- 
gèbre qu’il  avoit  compofé,  le  titre  d^A- 
rithméti que  univerf elle , pour  nepasauto- 
rifer  l’ufage  trop  fréquent  de  ces  calculs. 
Il  louoit  fouvent  Slujius , Barow , ôc  Hu~ 
guens , Mathématiciens  célébrés  , de  ne 
point  fe  lailfer  aller  a.\xfaux  goût , qui  com- 
mençoit  à prévaloir.  Il  donnoit  aulfi  des 
éloges  au  louable  delTein  qu’avoit  formé 
un  Géomètre  nommé  Hugues  Domerique , 
de  remettre  l’ancienne  analyfe  en  vigueur, 
ôc  il  ellimoit  beaucoup  le  Livre  De  Sec- 
tione  rationis  dAppollonius  , parce  qu’il 
contient  une  expofition  fort  claire  de 
cette  analyfe.  Il  faifoit  grand  cas  de  la 
méthode  d^Huguzns  : il  le  regardoit  comme 
le  meilleur  Ecrivain,  ÔC  comme  le  plus 
parfait  imitateur  des  Anciens.  Enfin  il  fe 
reprochoit  fouvent  d’avoir  commencé  fes 
études  mathématiques  par  l’Algèbre,  & 
d’avoir  trop  négligé  la  méthode  d’Euclide. 

Sur  l’état  du  Monde  , il  penfoit 
qu’il  fe  perd  plus  de  mouvement  dans  la 
Nature, qu’il  n’en  renaît;  d’où  il  concluoit 
que  le  fyftême  de  l’Univers  dépérilToit 
chaque  jour,  ôc  qu’il  fe  dérégleroit  à la 
fin  entièrement  ,fi  une  main  réparatrice  n’jy 
retouchait. 


( fc  ) C’eft-à-dire  , une  nuit  cbfcure  envelofpoii  la  Na- 
ture & fes  Loix.  Dieu  dit  : que  NE'WTJN  fait,  & la 
Inmiere  brilla  de  toutes  parts.  M.  Halley  , dans  les  vers 
qu'il  a confacres  à la  gloire  de  ce  Philofophe  , dit 
qu’il  n'ell  pas  permis  a l’homme  d’approcher  de  plus 
près  des  Dieux  : Nec  fas  efl  propius  mortali  attingere  divos. 
Tenfee  que  M,  de  Voltaire  a tendu  parce,  beaux  vers  : 


Confidents  du  Très-Haut  , fubftances  èterr.elles , 
Qui  brûlez  de  ces  feux  , qui  couvrez  de  vos  ailes. 
Le  trône  où  votre  Maitre  eft  alfis  parmi  vous; 
ratiez,  du  grjnd  N£wroN  n’etiez-vous  point 
jaloux  î 

Eij 
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Ce  grand  homme  étoit  de  plufieurs 
Académies  ; mais  il  ne  s’eH  jamais  paré 
de  ces  titres  d’honneur  , & il  mettoit 
fon  nom  fîmplement  à la  tête  de  fes  Ou- 
vrages , à la  maniéré  des  Anciens  ; bien 
différent  de  ceux  (comme  le  dit  M.  de  Fon- 
îenelle  dans  l’Eloge  de  M.  Flarfoeker) 
qui  raffemblent  le  plus  de  titres  qu’ils 
peuvent  , &qui  croyent  augmenter  leur 
mérite  à force  d’enHer  leur  nom. 

Syjlhne  du  Monde  de  N s irr  o n. 

I.  Les  Obfervations  agronomiques  ap- 
prennent que  toutes  les  Planètae  fe  meu- 
vent dans  une  courbe  autour  du  centre  du 
Soleil  , qu’elles  font  accélérées  dans  leur 
mouvement  à mefure  qu’elles  approchent 
de  ce  globe  , & qu’elles  font  retardées  à 
proportion  qu’elles  s’en  éloignent  ; tel- 
lement qu’un  rayon  tiré  de  chacune  de 
ces  Planètes  au  Soleil , décrit  des  aires  ou 
des  efpaces  égaux  en  temps  égaux.  Mais 
afin  que  ces  grands  corps  décrivent  cette 
courbe  autour  du  Soleil  , il  faut  qu’ils 
foient  animés  par  une  puÜfance  qui 
iléchilTe  leur  route  en  ligne  courbe  , 6c 
qu’elle  foit  dirigée  vers  le  Soleil  même; 
oc  comme  cette  piiiiTance  varie  toujours 
de  la  même  maniéré  que  la  gravité  des 
corps  qui  tombent  fur  la  terre  , on  doit 
conclure  qu’elle  n’efl  autre  chofe  que  la 
gravité  même  des  Planètes  fur  le  Soleil. 
D’où  il  fuit,  fuivant  la  théorie  de  la  gra- 
vité , que  la  puilfance  de  la  pefanteur  des 
Planètes  augmente  comme  le  quarré  de 
la  diflance  du  Soleil  diminue. 

IL  On  doit  conclure  de  ce  raifonne- 
ment  , que  la  puilfance  qui  agit  fur  une 
Planète  plus  proche  du  Soleil  eft  évidem- 
ment plus  grande  que  celle  qui  agit  fur 
une  Planète  plus  éloignée  , tant  parce 
qu’elle  fe  meut  avec  plus  de  vîtelfe  , 
qu’à  caufe  que  fon  orbite  efl  moindre  & 
qu’elle  a plus  de  courbure.  En  compa- 
rant les  mouvemens  des  Planètes  , on 
trouve  que  la  vîtelfe  d’une  Planète  plus 
Trroche  efi  plus  grande  que  la  vîtelfe  d’une 
Planète  plus  éloignée  en  raifoa  de  la  ra- 
cine quarrée  du  nombre,  qui  exprime  la 
plus  grande  diflance  à la  racine  quarrée 


de  celui  qui  exprime  la  moindre  diflance  | 
de  forte  que  fi  une  Planète  étoit  quatre 
fois  plus  éloignée  du  Soleil  qu’une  autre 
Planète,  la  vîtelfe  de  la  première  feroit 
la  moitié  de  celle  de  la  fécondé  , & la 
vîtelfe  de  celle-ci  feroit  double  ; &C 
comme  le  rayon  de  fon  orbite  efc  quatre 
fois  moindre  que  le  rayon  de  la  Planète 
la  plus  éloignée  , fon  orbite  feroit  quatre 
fois  plus  courbe.  Mais  fi  la  vîtelfe  de  la 
Planète  efl  double  de  celle  de  l’autre,  &L 
que  fon  orbite  foit  quatre  fois  plus  courbe 
que  la  fienne , fa  gravité  vers  le  Soleil 
doit  être  feize  fois  plus  grande,  quoique 
fa  diflance  au  Soleil  ne  foit  que  quatre  fois 
moindre  que  celle  de  l’autre.  En  com- 
parant ainiî  les  mouvemens  de  toutes 
les  Planètes  , on  trouve  que  leurs  gra- 
vités diminuent  comme  les  quarrés  de 
leurs  di fiances  au  Soleil  augmentent. 

On  peut  conjedlurer  & même  inférer 
de  là  , qu’il  y a une  puiffance  femblable 
à la  gravité  des  corps  pefans  fur  la  Terre, 
qui  s’étend  du  Soleil  à toutes  lesdiflances, 
& diminue  conflamraent  comme  les  quar- 
rés de  ces  difrances  augmentent.  Le  même 
principe  de  la  gravité  doit  avoir  lieu 
dans  les  Satellites  qui  circulent  autour 
de  la  Terre  , de  Jupiter  & de  Saturne. 
Il  régne  la  même  harmonie  dans  leurs 
mouvemens  comparés  avec  leurs  diflar.ccs 
que  dans  les  Planètes  principales.  Chaque 
Satellite  décrit  des  aires  égales  en  temps 
égaux  par  un  rayon  tiré  du  centre  de  U 
Planète  , autour  de  laquelle  il  circule, 
félon  lequel  fa  gravité  eil  par  conféquent 
dirigée.  Ces  Satellites  doivent  aufiî  gra- 
viter vers  le  Soleil  ; car  ils  ne  pour- 
roient  avoir  un  mouvement  aufiî  régulier 
qu’ils  ont , s’ils  n’étoient  alfujettis  à l’ac- 
tion de  l‘a  même  puiffance  , à laquelle  eft 
en  proie  la  Planète  autour  de  laquelle 
ils  font  leur  révolution. 

III.  Concluons  donc  que  la  gravité 
affeèle  toute  la  malfe  des 'corps  égale- 
ment , & que  c’efl  une  propriété  inhé- 
rente à la  matière  , puilqu’elle  n’agit  pas 
feulement  fur  la  furface  des  corps  , 
mais  qu’elle  pénétre  intimément  leur  fubi- 
tance  , & qu’elle  afiedle  leurs  parties  in- 
ternes avec  la  même  force  que  les  exter- 
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nés  , fans  que  Ton  aéllon  puuTe  être  alté- 
rée par  aucun  corps  interpofé  , eu  par 
aucun  obftacle.  La  puilfance  de  cette 
propriété  efl  proportionnelle  à la  quan- 
tité de  matière.  Ainiî  il  eft  polîible  d’ef- 
timer  toutes  les  puiiïances  du  fyftêmedu 
JMonde  dirigées  à leur  centre  d’aftion,  en 
déterminant  la  proportion  de  la  quan- 
tité de  matière  des  corps  célefles  à celle 
de  notre  Terre  , par  les  régies  fuivantes. 

On  connoît  la  puuTance  de  la  gravité  lur 
la  Terre,  par  ladefcentedes  corps  pefans , 
& en  évaluant  la  iendance  de  la  Lune 
fur  la  Terre , ou  fon  écart  de  la  tangente 
à fon  orbite  dans  un  temps  donné  quel- 
conque. Cela  pofé  5 comme  les  Planètes 
font  leur  révolution  autour  du  SoleiP,  & 
que  deux  d’entr’elies  (Jupiter  & Saturne) 
ont  des  Satellites,  en  évaluant  par  leurs 
mouvemens  combien  une  Planète  a de 
tendance  vers  le  Soleil , ou  s’écarte  de  la 
tangente  dans  un  temps  donné  , & com- 
bien qaelquesSatellites  s’écartent  de  la  tan- 
gente de  leur  orbite  dans  le  même  temps  , 
on  peut  déterminer  la  proportion  de  la 
gravité  d’une  Planète  vers  le  Soleil  , & 
d’un  Satellite  vers  fa  Planète,  à la  gravité 
de  la  Lune  vers  la  Terre,  à leurs  diiiances 
refpeéllves.  Il  ne  faut  pour  cela  que  con- 
formément à la  loi  générale  de  la  variation 
de  la  gravité  , calculer  les  forces  qui  agi- 
roient  fur  ces  corps  à diflances  égales 
du  Soleil,  de  Jupiter  , de  Saturne  , & de 
la  Terre  , & ces  forces  donnent  la  pro- 
portion de  matière  contenue  dans  ces  dif- 
férens  corps.  C’efl  par  ces  principes  qu’on 
trouve  que  les  quantités  de  matière  du 
Soleil , de  Jupiter  , de  Saturne  8c  de  la 
Terre,  font  entr’eiles  comme  les  nom- 
hrPQ  r — _ _l_  _V— 

La  proportion  des  quantités  de  ma- 
tières contenues  dans  ces  corps  étant  ainfî 
déterminée,  & leur  volume  étant  connu 
par  les  Obfervations  aflronomiques , on 
calcule  aifément  combien  de  matière  cha- 
cun d’eux  contient  dans  le  même  volume  : 
ce  qui  donne  la  proportion  de  leurs  den- 
f cés  , qu’on  exprime  par  ces  nombres  : 
loo,  5)47,  67  (Sc  400.  Ainf  la  Terre 
eft  plus  denfe  que  Jupiter  , & Jupiter 
plus  denfe  que  Saturne  3 de  façon  que 
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• les  Planètes  les  plus  proches  du  Soleil 
font  les  plus  déniés.  On  trouve  encore 
par  ces  régies  que  la  proportion  de  la 
force  de  l’attraétion  ou  gravitation  réci- 
proque du  Soleil  , de  Jupiter  & de  la 
Terre  à leur  furface  refpeétive  , efl:  en 
raifon  de  ces  nombres  icooo  , 5143  , 
y 29 , 437  , refpecbivement  , ce  qui  fait 
voir  que  la  force  de  la  gravité  vers  ces 
corps  très- inégaux  entr’eux,  approche 
beaucoup  de  l’égalité  à leur  furface  ; tel- 
lement que  quoique  Jupiter  foit  pluiieurs 
centaines  de  fois  plus  grand  que  la  Terre, 
la  force  de  la  gravité  à fa  furface  n’elf 
guères  plus  que  du  double  de  ce  qu’elle 
ell  à la  furface  de  la  Terre;  & la  force 
de  la  gravité  à la  furface  de  Saturne  n’efl 
qu’environ  un  quart  plus  grande  que  celle 
des  corps  terreüres. 

IV.  Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que 
de  Jupiter  , de  Saturne  , de  la  Terre  & 
du  Soleil  : i!  y a pourtant  dans  le  Ciel 
troîs  autres  Planètes  , qui  font  Mercure, 
Venus  & Mers.  JVlais  comme  ces  Pla- 
nètes n’ont  point  de  Satellites  . il  n’cfl  pas- 
poilible  de  pouvoir  comparer  leurs  puit- 
fances  attradives  8c  leurs  quantités  de 
matière.  On  peut  feulement  inférer  de  la 
théorie  des  autres  Planètes  que  leurs  den- 
lîtés  correfpondent  à leurs  diflances  du 
Soleil. 

V.  Si  les  Planètes  n’étoient  afRijetîies 
qu’à  l’adion  d’une  puiffance  dirigée  au 
centre  du  Soleil , dont  les  variations  fui- 
vifîént  la  loi  générale  de  la  gravité  , c; 
que  ce  centre  fût  en  repos  , leur  mou- 
vement autour  de  cet  aüre  feroit  parfai- 
tement régulier.  Mais  toutes  ces  Planètes 
agiiTent  l’une  fur  l’autre  par  la  puilfance 
attradlve , dont  elles  font  réciproquement 

. animées  , & ces  adions  produifentde  l’ir- 
régularité dans  leurs  mouvemens  , fuivant 
leur  fituation  refpedive.  Toute  i’adion 
de  Jupiter,  par  exemple  , trouble  le  mou- 
vement de  Saturne  dans  leur  conjondion, 
parce  que  Jupiter  agit  dans  ce  temps-là 
fur  Saturne  Sc  fur  le  Soleil  avec  des  di- 
redions  oppofées.  On  eftime  que  l’adion 
de  Saturne  fur  Jupiter  , excède  cel.e  du 
Soleil  fur  la  même  Planète  de  -f— . Les 
adions  des  autres  Planètes  font  beau- 
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coup  moindres  que  celles-là  ; & les  irré- 
gularités produites  par  ces  aélions  font 
toujours  moins  confîdérables  dans  toute 
autre  Planète  , à mefure  qu’elle  efl  plus 
près  du  Soleil. 

VI.  Ce  n’eft  pas  feulement  à une  puif- 
fance  attradive  que  les  corps  céleftes  font 
en  proie  ; ils  font  encore  livrés  à un 
mouvement  ou  une  force  de  projeftion  , 
qui  les  fait  circuler  autour  du  Soleil , 
& qui  combinée  avec  la  force  attradive  , 
les  oblige  de  décrire  une  eilipfe  , dont 
cet  aftre  occupe  le  foyer.  Cette  force  de 
projedion  , qu’on  nomme  force  centrifuge, 
varie  continuellement,  parce  que  l’attrac- 
tion eft  plus  ou  moins  grande  , fuivant 
que  les  Planètes  s’approchent  ou  s’éloi- 
gnent du  Soleil.  Pour  concevoir  com- 
ment cette  révolution  s’opère,  fuppofons 
qu’une  Planète  foit  à la  partie  de  fon 
orbite  (ou  de  i’ellipfe  qu’elle  parcourt) 
la  plus  proche  du  Soleil.  La  force  at- 
tradive efl;  dans  cet  état  plus  grande  que 
dans  toute  autre  fiîuation,à  proportion  que 
le  quarré  de  la  diftance  eft  moindre.  Elle 
devroit  donc  faire  tomber  la  Planète  fur 
le  Soleil  ; mais  la  force  centrifuge  produite 
par  le  mouvement  circulaire  autour  du 
Soleil  augmente  en  plus  grande  propor- 
tion • favoir , comme  les  cubes  des  dif- 
tances  diminuent  ; car  cette  force  eft 
en  raifon  direde  du  quarré  des  vî- 
teffes , & en  raifon  inverfe  des  diflances 
^compofées  enfemble  : elles  augmentent 
donc  plus  promptement  lorfque  la  Pla- 
nète defcend  vers  le  Soleil  par  la  force 
de  la  gravité  , que  la  force  attradive 
elle-même , & quoique  fuivant  les  pro- 
portions de  la  force  centripète  ( c’eft 
celle  de  la  gravité  ) & de  la  force  centri- 
fuge, la  première  prévale  dans  la  partie- 
fupérieure  de  l’orbite  de  la  Planète , la 
force  centrifuge  l’emporte  à fon  tour 
dans  la  partie  inférieure.  La  gravité  pré- 
valant dans  la  partie  la  plus  éloignée  du 
Soleil  , fait  approcher  la  Planète  de  cet 
aftre;  & la  force  centrifuge  l’emportant 
fur  elle  dans  le  point  le  plus  proche, 
î’en  fait  éloigner  ; & par  leurs  adions  , 
la  Planète  fait  continuellement  fa  révo- 
lution de  l’un  à l’autre  de  ces  deux 


points  extrêmes  de  fon  orbite. 

VII.  C’eft  ainfîque  par  la  théorie  de 
la  gravité  & de  la  force  de  projedion  ou 
centrifuge , on  explique  le  mouvement 
des  Planètes.  Il  n’eft  pas  fi  aifé  de  rendre 
raifon  de  celui  de  leurs  Satellites.  Ces 
petites  Planètes  font  en  proie  & à la 
force  centrifuge  , & à deux  forces  attrac- 
tives , celle  du  Soleil  ÔC  celle  de  leurs 
Planètes  principales  , autour  defquelles 
elles  font  leur  révolution.  L’adion  de 
ces  deux  forces  eft  furtout  fenfible  fur  la 
Lune,  qui  eft  le  Satellite  de  la  Terre. 
L’orbite  de  ce  Satellite  ôc  fon  mouve- 
ment changent  continuellement  à mefure 
qu’elle  s’approche  ou  qu’elle  s’éloigne  du 
Soleil  ; &:  il  eft  très-difficile  de  détermi- 
ner ces  variations.  Comme  elles  font  plus 
connues  que  celles  des  Satellites  de  Ju- 
piter & de  Saturne  , il  fuffira  d’expofer 
la  théojie  de  la  Lune  pour  qu’on  puilfe 
juger  de  celle  de  ces  Satellites. 

VIII.  La  Lune  circule  autour  de  la 
Terre,  & la  Terre  fait  fa  révolution  au- 
tour du  Soleil.  Toutes  deux  enfemble 
gravitent  vers  le  Soleil.  Mais  pour  dé- 
terminer les  mouvemens  relatifs  de  la 
Terre  & de  la  Lune  , il  fuffit  de  tenir 
compte  de  l’excès  de  fon  adion  fur  la 
Lune  au-deffus  de  fon  adion  fur  la  Terre 
dans  leur  conjondion  , & confîdérer  cet 
excès  , comme  tirant  la  Lune  vers  le  So- 
leil en  la  féparant  de  la  Terre.  Quand 
la  Lune  & la  Terre  font  en  oppofition  , 
on  a feulement  égard  à l’excès  de  l’ac- 
tion du  Soleil  fur  la  Terre,  au-defius 
de  fon  adion  fur  la  Lune  , âc  on  con- 
fidere  cet  excès  coname  féparant  la  Lune 
de  la  Terre  dans  une  diredion  oppofée 
à la  première  , c’eft-à  dire  vers  le  lieu 
oppofé  à celui  où  eft  le  Soleil  ; ôc  dans 
les  quadratures  on  confidere  l’adion  du 
Soleil  comme  ajoutant  quelque  chofe  à la 
gravité  de  la  Lune  vers  la  Terre.  C’eft 
ainfi  qu’on  trouve  que  la  force  ajoutée 
à la  gravité  de  la  Lune  dans  fes  quadra- 
tures , eft  à la  gravité  avec  laquelle  elle 
feroit  fa  révolution  dans  un  cercle  autour 
de  la  Terre,  à fa  diftance  moyenne, comme 
I à 178^3  que  la  force  fouftraite  de  fa 
gravité  dans  les  conjondions  & oppofi- 
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lions  eft  double  de  cette  quantité , & 
que  l’aire  décrite  en  un  temps  donné  dans 
les  quadratures  eft  à l’aire  décrite  dans 
le  lyême  temps  dans  les  conjondions 
& oppofîtions  , comme  10^73  à 
11073.  On  détermine  par  là  i’orbite 
de  la  Lune  , & il  réfulte  de  ces 

rapports  , que  la  dlftance  de  ce  Satel- 
lite à la  Terre  dans  les  quadratures  , eft 
à fa  diftance  dans  les  conjondions  & op- 
pofitions  comme  70  à 63?. 

D’où  il  fuit  que  dans  les  quadratures 
( ou  quartiers  de  la  Lune  ) l’adion  du 
Soleil  augmente  la  gravité  de  la  Lune , 
& que  la  force  que  cette  augmentation 
donne  eft  plus  grande  à mefure  que  la 
diftance  de  la  Lune  à la  Terre  eft  plus 
confidérable  ; enforte  que  l’adion  du 
Soleil  empêche  que  fa  gravité  vers  la 
Terre  diminue  autant,  à proportion  que 
fa  diftance  augmente , qu’elle  le  devroit 
fuivant  le  cours  régulier  de  la  gravité. 
Par  conféquent  lorfque  la  Lune  eft  dans 
les  quadratures  , les  points  extrêmes  de 
fon  orbite  ( qu’on  nomme  apfdes)  doi- 
vent rétrograder.  Dans  la  conjondion  & 
l’oppofition , l’adion  du  Soleil  diminue 
la  gravité  de  la  Lune  vers  la  Terre , & 
cette  diminution  accroît  à mefure  que  fa 
diftance  à la  Terre  eft  plus  grande;  en- 
forte  que  par  cette  adion  , fa  gravité  di- 
minue plus  à mefure  que  la  diftance  aug- 
mente , que  fuivant  le  cours  régulier  de 
la  gravité  ; ôc  dans  ce  cas  les  apfides  ont 
un  mouvement  progreffif.  Enfin  , comme 
l’adion  du  Soleil  retranche  plus  de  la 
gravité  de  la  Lune  dans  les  conjondions 
&oppofitions  qu’elle  n’y  ajoute  dans  les 
quadratures,  & en  général  diminue  plus 
fa  gravité  qu’elle  ne  l’augmente  , le  mou- 
vement progrelfif  des  apfides  doit  excéder 
le  mouvement  rétrograde  , & par  confé- 
quent les  apfides  doivent  être  emportés 
fuivant  l’ordre  des  fignes  : ce  qui  eft  con- 
forme aux  obfervations. 

IX.  Outre  les  Planètes  &;lesSâteUites, 
on  obfervc  de  temps  en  temps  dcS  corps  qui 
ont  des  mouveniens  très-irréguliers  qu’on 
nomme  Comètes,  lefquels  font  néanmoins 
en  proie  aux  forces  centripète  & centri- 
fuge. Leur  orbite  n’eft  pas  une  eliiple 
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comme  celle  des  Planètes  , mais  une  pa- 
rabole , ou  du  moins  une  ellipfe  très  ex- 
centrique 5 qui  a fon  foyer  au  centre  du 
Soleil.  Il  faut, pour  déterminer  la  route 
de  ces  Comètes  , faire  quelques  obferva- 
tions  pour  s’aifurer  de  leur  mouvement, 
& on  trouve  enfuite  que  la  loi  ue  la  gra- 
vitation a lieu  ici  comme  lur  les  Planètes. 

X.  Mais  cette  loi  paroît  être  bien  plus 
exadement  obfervée  dans  le  mouvement 
de  la  Terre.  Comme  ce  globe  a une  ro- 
tation diurne  fur  fon  axe  , on  remarque 
que  la  gravité  des  parties  fous  l’Equa- 
teur eft  diminuée  par  la  force  centrifuge 
produite  par  fa  rotation;  que  la  gravité 
des  parties  de  l’un  ou  de  Pautre  côté  de 
l'Equateur  eft  moins  diminuée  à mefure 
que  la  vîtefTe  de  rotation  eft  moindre  ; 
que  la  force  centrifuge  qui  en  réfulte , 
agit  moins  diredement  contre  la  gravité 
de  ces  parties  , & que  la  gravité  fous  les 
Pôles  n’eft  point  du  tout  affedée  par  la 
rotation. 

De  là  il  fuit  qu’un  corps  fous  l’Equa- 
teur perd  au  moins  ^ de  fa  gravité,  & 
que  l’Equateur  doit  être  par  conféquent 
fois  pour  le  moins  plus  élevé  que  les 
Pôles.  Et  en  calculant  d’après  ces  prin- 
cipes les  dimenfions  des  deux  axes  ou 
diamètres  de  la  Tejre,  on  trouve  que  le 
diamètre  à l’Equateur  eft  au  diamètre  aux 
Pôles  comme  230  à 22p  , comme  l’ap- 
prennent, à peudechofeprès,  les  obfer- 
vations aftronomiques, 

XL  Ce  qui  peut  nuire  à cette  exade 
conformité  entre  la  théorie  de  l’attradion 
& les  obfervations  aftronomiques  fur  la 
figure  de  la  Terre  , c’eft  que  la  Lune  par 
fon  adion  fur  la  Terre  produit  quelque 
altération  dans  l’effet  des  forces  centri- 
pète & centrifuge.  Cette  adion  eft  lî  fen- 
fible , qu’elle  femanifefte  dans  ce  mouve- 
ment fi  connu  de  la  mtr.  qu’on  appelle 
leFlux  6c  \eRefux.  La  Lune  attire  l’eau 
de  la  mer,  6c  fuivant  qu’elle  eft  lîtuéeà 
fon  égard  , cette  attradion  eft  plus  ou 
moins  grande.  L’effet  de  cette  Planète , 
joint  à celui  du  Soleil  , fe  trouvant  plus 
grand  à l’Equateur,  l’eau  doit  être  alors 
plus  agitée.  Aulh  les  vives  eaux  font  dans 
ce  temps-là  le  plus  confidérables.  Mais 
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lorfqus  le  Soleil  eft  à l’un  des  tropi- 
ques 5 & que  la  Lune  efl  dans  fes  qua- 
dratures , les  marées  doivent  être  plus 
grandes  que  celles  qui  arrivent  lorfque  le 
Soleil  edà  l’Equateur  & la  Lune  dans  les 
quadratures  ; parce  que  dans  le  premier  cas 
la  Lune  eft  à l’Equateur  , & que  dans  le 
dernier  cas  elle  eit  à l’un  des  tropiques. 
Or  le  Flux  & Reflux  dépendant  plus  de 
î’aêlion  de  la  Lune  que  de  celle  du  So- 
leil, doit  être  plus  confidérable  , lorfque 
i’aêlion  de  la  Lune  efl  plus  grande.  Ce- 
pendant comme  le  Soleil  efl  plus  près  de 
la  Terre  en  hiver  qu’en  été  , les  plus 
grandes  marées  arrivent  après  l’équinoxe 
d’automne  , & avant  celui  du  prin- 
temps. 

On  trouve  par  le  calcul  & par  l’obfer- 
vation  , que  la  force  de  la  Lune  efl  à la 
force  du  Soleil,  pour  élever  les  eaux  de 
l’Océan,  comme  q. , 481  p eft  à i ; en 
forte  que  l’aèlion  de  la  Lune  efl  capable 
de  produire  d’elle-même  une  élévation 
de  8 pieds  & 7^  pouces  ; & que  le  So- 
leil & la  Lune  enfemble  peuvent  pro- 
duire une  élévation  d’environ  10  \ 
pieds  à leurs  diflances  moyennes  de  la 
Terre  , & une  élévation  d’environ  12 
pieds  lorfque  la  Lune  efl  dans  fon  péri- 
gée ou  dans  le  point  le  plus  proche  de 
la  Terre.  Et  en  eUet,  comme  le  conclut 
fort  bien  un  fameux  Difciple  de  New- 
ton ( i ) , la  hauteur  à laquelle  l’eau  s’é- 
lève fur  les  côtes  de  l’Océan  efc  affez 
conforme  au  réfultat  de  ce  calcul. 

SjJIême  de  Newton  fur  la  Lumière 
les  Couleurs. 

La  lumière  efl  compofée  de  rayons 
de  différentes  couleurs.  Ces  rayons  étant 
féparés  conferventconftamment  leur  cou- 
leur , fans  qu’aucune  réfraftion  ou  réfiec- 
tion,  ou  mélange  d’ombre  puifî'e  l’alté- 
rer. Les  rayons  de  chaque  couleur  par- 
ticulière ont  leurdégréde  réfrangibilité, 
c’efl-à-dire  , leur  difpofition  propre  à 
être  rompus  ou  détournés  de  leur  chemin , 


en  paffant  d’un  corps  ou  milieu  tranfpa- 
rent , dans  un  autre  ; ôc  les  rayons  de  lu- 
mière , qui  différent  en  couleur , diffé- 
rent conflamment  en  dégrés  de  réfran- 
gibilité. C’eft  même  de  cette  différence 
de  réfrangibilité  que  dépend  la  différence 
de  leurs  couleurs.  Ainfi  toutes  les  cou- 
leurs dont  fe  peint  la  Nature  , font  for- 
mées par  les  rayons  colorés  de  la  lu- 
mière ; de  forte  que  fi  la  lumière  n’étoit 
compofée  que  de  rayons  également  ré- 
frangibles,  il  n’y  auroit  qu’une  feule  cou- 
leur dans  le  m.onde  , & il  feroit  impofîî- 
bie  d’en  produire  une  nouvelle,  ni  par 
réfieclion  , ni  par  réfradion  , ni  par  quel- 
qu’autre  naoyen  que  ce  fût. 

Les  couleurs  , dont  un  rayon  de  lu- 
mière efl  compofé , font  le  rouge,  V orangé, 
le  jaune , le  verd,  le  bleu  , le  pourpre , Ôc  le 
violet.  Le  rouge  efl  le  moins  réfrangible  , 
ce  cette  réfrangibilité  augmente  toujours, 
de  forte  que  le  violet  efl  de  tous  les 
rayons  le  plus  réfrangible.  Chacune  de 
ces  couleurs  efl  invariable.  Si  l’on  expofe 
au  rayon  rouge , par  exemple  , un  objet 
d’une  autre  couleur,  il  fe  colore  de  rouge. 
Priais  fi  on  réunit  ces  fept  couleurs  , elles 
difparoilTent  entièrement , ô:  le  rayon  de 
lumière  ne  donne  que  du  blanc. 

De  ce  que  la  couleur  de  chaque  rayon 
efl  inaltérable  , il  fuit  que  les  corps  ne 
peuvent  par  réfledion  changer  la  couleur 
d’aucune  efpéce  de  rayons  , ôc  que  ces 
corps  ne  fauroient  paroître  colorés  par 
aucun  autre  moyen  , qu’en  réfféchiffant 
les  rayons  qui  font  de  leur  propre  cou- 
leur , ou  ceux  qui,  par  leur  mélange, 
doivent  la  produire.  Pour  comprendre  cet 
elfet  , il  faut  favoir  que  les  plus  petites 
parties  de  prefque  tous  les  corps  font  en 
quelque  forte  tranfparentes  , & que  leur 
opacité  vient  de  la  multitude  de  réflec- 
îions  qui  fe  font  dans  leurs-  parties  inté- 
rieures. Audi  plus  les  corps  font  minces, 
plus  ils  font  colorés,  & les  couleurs  dé- 
pendent de  l’épaiffcur  de  ces  parties.  On 
peut  expliquer  par  là  cette  grande  variété 
de  couleur  de  tous  les  corps. 


( < ) M.  M.%cU::rin.  Voyez  for.  Exiioption  des  B.'cr.tvencs  FûUofipJ-q-.'.es  de  AI.  U Chcvulicr  Ne-.eton. 
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Si  nous  ne  voyions  que  les  rayons  de 
lumière  , qui  tombent  perpendiculaire- 
ment fur  les  parties  des  corps  , nous  ap- 
percevrions  la  couleur  telle  qu’elle  eft  ; 
mais  les  rayons  qui  tombent  obliquement 
fur  les  corps  viennent  aufli  à l’oeil,  & al- 
térant la  couleur  pure  , que  le  corps  ré- 
fléchit félon  la  direélion  perpendiculaire. 
Or  le  moindre  changement  d’obliquité 
change  la  couleur  réfléchie , par-tout  où 
le  corps  mince  . ou  la  plus  petite  particu- 
le eft  plus  rare  que  le  milieu  qui  l’envi- 
ronne ; de  forte  qu’une  telle  petite  par- 
ticule , lorfque  les  incidences  font  diffé- 
remment obliques  , réfléchiftent  toutes 
fortes  de  couleurs  dans  une  fi  grande  va- 
riété , que  la  couleur  qui  réfulte  de 
toutes  ces  couleurs  confufément  réflé- 
chies d’un  amas  de  telles  particules  , eft 
plutôt  un  blauc  ou  un  gris  qu’aucune  autre 
couleur  , ou  ne  devient  tout  au  plus 
qu’une  couleur  fort  imparfaite.  Mais  fi 
le  corps  mince  ou  la  petite  particule  eft 
beaucoup  plus  denfe  que  le  milieu  qui 
l’environne  , les  couleurs  font  fi  peu 
changées  par  le  changement  d’obliquité, 
que  les  rayons  qui  font  le  m-'ins  obli- 
quement réfléchis  , peuvent  prédominer 
au  point  de  faire  qu’un  amas  de  ces  fortes 
de  particules  paroilTe  dans  un  degré  fen- 
fible  de  la  couleur  même  des  particules 
confidérées  à part. 

Comme  la  couleur  dépend  de  la  grof- 
feur  des  parties  dont  un  corps  eft  com- 
pofé;  par  la  couleur  d’un  corps  on  peut 
connoître  la  groifeur  de  fes  parties  : & 
voici  comment.  Les  parties  des  corps 
produifent  les  mêmes  couleurs  , que  pro- 
duit une  plaque  d’une  égale  épaifieur  , 
pourvu  que  la  denfité  rétroaêfive  des  deux 
foit  la  même.  L’expérience  apprend  que 
la  plupart  de  ces  parties  ont  à peu  près 
la  même  denfité  que  l’eau  & le  verre. 
Cela  pofé  , on  trouve  par  le  calcul  , que 
le  diamètre  d’un  corpufcule  qui  eft  égal 
au  verre  en  denfité , & qui  réfléchit  le 
verd  d’un  troifiéme  ordre  (ondiftingue 
les  nuances  d’une  même  couleur  par  or- 
dre ) eft  la  7^1577  partie  d’un  pouce. 

J\Iais  puifqu’il  n’y  a que  fept  ccvJeurs 
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primitives  dans  la  Natufô,  Cômment  le 
mélange  de  ces  feules  couleurs  peut-il 
produire  toutes  les  couleurs  f Cela  dépend 
d’une  combinaifon  du  blanc  & du  noir 
qui  entre  dans  ce  mélange  , laquelle  de- 
vient infinie.  Cependant  on  peut  en  avoir 
une  idée  par  les  faits  fuivans. 

Un  mélange  de  rouge  ôc  de  jaune  ho- 
mogènes compofe  un  jaune  orangé  , qui 
reffemble  à l’orangé  homogène  ; & fi  on 
mêle  ainfi  les  couleurs  voifines  fuivant 
leur  ordre , rouge , orangé , jaune , verd , 
on  peut  e^n  compofer  des  couleurs  fem- 
blables  aux  couleurs  homogènes  inter- 
médiaires. Ainfi  le  jaune  Sc  le  verd  mêlés 
enfemble  produifent  la  couleur  d’entre 
deux  ; 5c  fi  à cette  couleur  on  ajoute  du 
bleu , il  en  réfulte  un  verd  qui  tient  le 
milieu  entre  les  trois  couleurs  qui  entrent 
dans  fa  compofiîion.  Car  fi  le  jaune  & le 
bleu  font  de  part  ôc  d’autre  en  propor- 
tions égales  , ils  attirent  également  le 
verd  d’entre  deux  dans  la  compofition  , 
& le  tiennent  , pour  ainfi  dire  , de  telle 
forte  en  équilibre  , qu’il  ne  tire  pas  plus 
fur  le  jaune  d’un  côté  que  fur  le  bleu  de 
l’autre  , ÔC  que  par  l’aftion  de  ces  deux 
couleurs  mêlées  , cette  couleur  compofée 
demeure  toujours  mitoyenne.  Si  à ce 
verd  mélangé  on  ajoute  un  peu  de  rouge 
ôc  de  violet,  le  verd  ne  difparoît  point 
encore,  mais  il  devient  feulement  moins 
vif  & moins  foncé  ; & fi  on  augmente  la 
quantité  du  rouge  ôc  du  violet , ce  verd 
devient  toujours  plus  foible  ôc  plus  dé- 
trempé, jufqu’à  ce  que  par  la  fupériorité 
des  couleurs  ajoutées , il  eft  comme  éteint 
5c  changé  en  blanc  ou  en  quelque  cou- 
leur, De  même  fi  à la  couleur  de  quel- 
que lumière  que  ce  foit  , on  ajoute  la 
lumière  blanche  du  Soleil,  qui  eft  com- 
pofée de  toutes  les  efpéces  de  rayons , 
cette  couleur  ni  ne  s’évanouit  , ni  ne 
change  d’efpéce  , mais  elle  devient  feu- 
lement plus  foible  ; 5c  à mefure  qu’on  y 
ajoute  de  cette  lumière  blanche,  elle  de- 
vient toujours  plus  foible  5c  plus  délayée. 
Enfin  lorfqu’on  mêle  le  rouge  5.  le  vio- 
let . on  produit  , félon  leurs  différentes 
proportions , les  differens  pourpres,  qui 
à l’œil  ne  rellemblenî  à la  couleur  d’au- 
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cune  lumière  homogène;  ôc  de  ces  pour- 
pres mêlés  avec  le  jaune  & le  blanc  on 
peut  faire  d’autres  nouvelles  couleurs , 
&c.  ( /e) 

Concluons  donc  que  les  couleurs  pro- 
viennent de  ce  que  parmi  les  corps  les 
uns  réfléchillent  certaines  efpéces  de 
rayons  , les  autres  certaines  efpéces  dif- 
férentes , & que  ces  couleurs  varient  fui- 
vant  la  quantité  de  rayons  qu’ils  réflé- 
chiiïent.  Ainfi  l’écarlate  réfléchit  en  plus 
grande  abondance  les  rayons  les  moins 
réfrangibles  ourouges  , &par  çelamême 
elle  paroît  rouge.  Les  violettes  réflé- 
chirent en  plus  grande  abondance  les 
rayons  les  plus  réfrangibles,  & c’efl:  de- 
là que  vient  leur  couleur.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  corps  : car  chaque  corps 
réfléchit  les  rayons  de  fa  propre  cou- 
leur, en  plus  grande  quantité  , qu’il- ne 
fait  ceux  de  toute  autre  efpéce  , & tire 
fa  couleur  de  l’excès  & de  la  prédomi- 
nance de  ces  rayons  dans  la  lumière  ré- 
fléchie. 

Toutes  les  couleurs  de  la  Nature  font 
donc  formées  par  fept  couleurs  primi- 
tives ; & ces  couleurs  dépendent  de 
leurs  diflérentes  réfrangibilités.  Entre  ces 
réfrangibilités  il  y a une  analogie  bien 
remarquable  ; c’efc  d’être  en  proportion 
avec  les  fept  tons  de  la  Mufique.  La  ré- 
frangibilité du  rouge  répond  à Vut , celle 
de  l’orangé  à Jî , celle  du  jaune  à la , 
celle  du  verd  à fol  , celle  du  bleu  à /æ, 
celle  du  pourpre  à mi,  Sc  celle  du  violet 
à ré.  [1  y a plus.  Le  ton  le  plus  aigu  répond 
au  rouge  , Ôc  le  plus  grave  au  violet , qui 
font  les  deux  tons  & les  deux  couleurs 
extrêmes.  On  remarque  encore  que  les 
couleurs  viennent  à nos  yeux  en  même 
proportion , que  les  fons  parviennent  à 
nos  oreilles.  Cette  remarque  efl  fans  doute 
très  fine  ; car  il  efl:  difficile  d’obferver 
cette  proportion  , & fur  ce  rapport  des 
fons  & des  couleurs  , il  faut  être  très- 
eirconfped,  afin  de  ne  pas  palier  les  bor- 
nes que  l’expérience  prefcrit. 


Syfitme  de  Phyfiqite  de  Nsitton  , ou 

plication  generale  des  Phénomènes  de  la 

Nature. 

Au  commencement  Dieu  forma  la 
matière  en  particules  folides  , maflîves  , 
dures  , impénétrables , de  telles  grandeurs 
& figures,  avec  telles  autres  propriétés , 
en  tel  nombre  , en  telle  quantité  & en 
telle  proportion  à l’efpace  qui  convenoit 
le  mieux  à la  fin  pour  laquelle  il  les  for- 
moit.  Ces  particules  primitives  font  fo- 
lides ôc  incomparablement  plus  dures 
qu’aucun  des  corps  poreux  qui  en  font 
compofés  ; fi  dures  même  , qu’elles  ne 
s’ufent  ni  ne  fe  rompent  jamais  , rien 
n’étant  capable  , félon  le  cours  ordinaire 
de  la  Nature  , de  divifer  en  plufieurs  par- 
ties ce  qui  a été  fait  originairement  un , 
par  la  difpofition  de  Dieu- même.  Tan- 
dis que  ces  particules  continuent  dans 
leur  mouvement  , elles  conftituent  des 
corps  d’une  nrême  nature  ôc  contexture; 
& fl  elles  venoient  à s’ufer  ou  à être 
brifées  , la  nature  des  chofes  qui  dé- 
pendent de  ces  particules  , changeroit  in- 
failliblement. L’eau  ôc  la  terre  , compo- 
fées  de  vieilles  particules  ou  de  fragmens 
de  ces  particules  , ne  feroient  point  de 
la  même  nature  que  l’eau  ôc  la  terre  , qui 
auroient  été  compofées  au  commence- 
ment de  particules  entières.  Afin  donc 
que  la  Nature  puifle  être  durable,  l’alté- 
ration dés  êtres  corporels  ne  doit  con- 
fifler  qu’en  différentes  féparations , en 
nouveaux  ailemblages  ôc  mouvemens  de 
ces  particules  permanentes  ; les  corps 
compofés  étant  fujets  à fe  rompre  , non 
par  le  milieu  de  ces  particules  folides, 
mais  dans  les  endroits  où  ces  particules 
font  jointes  enfemble,  & ne  fe  touchent 
que  par  un  petit  nombre  de  points.  Ces 
pat  ticules  ont  une  force  d’inertie  accom- 
pagnée des  loix  paffives  du  mouvement , 
qui  réfultent  de  cette  force.  Elles  font 
aufli  mues  par  certains  principes  aèlifs  , 
tels  que  celui  de  la  gravité  , &:  celui  qui 
produit  la  fermentation  &:  la  cohéflon  des 
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(Corps.  La/oi’ce  à' inertie  eft  un  principe  paf- 
fîf,  par  lequel  les  corps  perliltenî  dans  leur 
mouvement  ou  dans  leur  repos,  reçoi- 
vent du  mouvement  à proportion  de  la 
force  qui  l’imprime  , &i  réfiflent  autant 
que  les  autres  corps  leur  réfiflent.  Ce 
principe  feul  n’auroit  jamais  pu  introduire 
aucun  mouvement  dans  le  monde.  Il  en 
falloit  néceffairement  quelqu’autre  pour 
mettre  les  corps  en  mouvement.  Etc’efl 
à l’aide  de  ces  principes  que  toutes  chofes 
ont  été  arrangées  dans  ce  monde  par  la 
diredlion  d’un  Agent  intelligent;  car  c’eft 
à celui  qui  créa  ces  particules  qu’il  apparte- 
noit  de  les  mettre  en  ordre.  Il  ne  convien- 
droit  pas  de  rechercher  une  autre  origine 
du  monde,  ou  de  prétendre  que  les  fîmples 
loix  de  la  Nature  ayent  pu  tirer  le  monde 
du  chaos  , quoiqu’étant  une  fois  fait, 
il  puifTe  continuer  plufieurs  fiécles  par  le 
fecours  de  ces  loix.  Cette  uniformité  mer- 
veilleufe  dans  le  mouvement  des  corps 
céleftes  , doit  être  nécelfairement  regar- 
dée comme  l’effet  d’un  choix.  Celle  qui 
paroît  dans  le  corps  des  animaux  , doit 
être confidérée  de  même.  En  effet,  tous 
les  animaux  ont  deux  côtés  formés  de  la 
même  maniéré  ; fur  ces  deux  côtés  deux 
jambes  par  derrière , 6c  deux  bras  ou  deux 
jambes  ou  deux  ailes  par  devant  fur  les 
épaules.  Entre  les  épaules  efl  un  col  qui 
tient  par  en  bas  à l’épine  du  dos , avec 
une  tête  par  deffus,  où  il  y a deux  oreilles, 
deux  yeux,  un  nez,  une  bouche  , une 
langue  dans  une  même  fituation.  Si  après 
cela  on  confidere  à part  la  première  forma- 
tion de  ces  mêmes  parties  dont  la  ftruffure 
eft  fi  exquife  , comme  celle  des  yeux , 
des  oreilles,  du  cerveau,  des  mufcles , 
du  coeur,  des  poumons,  du  diaphragme, 
des  glandes , du  larinx  , des  mains  , des 
ailes  , de  la  vefiie  d’air  qui  foutient  les 
poumons  dans  l’eau  , des  membranes 
pellucides  , dont  certains  animaux  fe  cou- 
vrent les  yeux  à leur  gré,  6c  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  lunettes  naturelles,  & la  for- 
mation des  autres  organes  des  fens  6c  du 
mouvement  ; fi  à ces  confidérations  on 
joint  celle  de  l’inftinâ:  des  brutes  & des 
infe(ftes  , on  fera  convaincu  que  tout  cet 
artifice  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  la 


fageffe  6c  de  l’intelligence  d’un  Agent 
puiflant  6c  toujours  vivant , préfent  par 
tout , qui  dans  l’efpace  infini , comme  fi 
c’étoit  dans  fon  Jenforhim  , voit  intim.c- 
ment  les  chofes  en  elles-mêmes  , les  ap- 
perçoit  de  les  comprend  entièrement  &à 
fond  , parce  qu’elles  lui  font  immédia- 
tement préfentes.  Comme  l’efpace  tft 
divifible  à l’infini  , 6c  que  la  matière 
n’eft  pas  néceffairement  dans  toutes  fis 
parties  de  l’efpace  , il  eft  poffible  que 
Dieu  crée  des  particules  de  matière  de 
différentes  groffeurs  & figures  , en  diffé- 
rens  nombres,  en  différentes  quantités, 
par  rapport  à l’efpace  qu’elles  occupent, 
6c  peut-être  même  de  différentes  denfités 
6c  de  différentes  forces  , 6c  quhl  diver- 
fifîe  par  là  les  loix  de  la  Nature  , & faffe 
des  mondes  de  diverfes  efpéces  de  en  di- 
verfes  parties  de  l’Univers. 

Gardons-nous  de  fonder  les  vues  6c 
la  puiffance  du  Créateur.  Elles  font  infi- 
niment au- deffus  de  nos  lumières.  Nous 
ferions  trop  heureux  , fi  nous  pouvions 
connoître  les  loix  par  lefquelles  il  gou- 
verne le  monde  que  nous  habitons.  C’eft 
fans  doute  une  curiofiîé  très- raifonnabie 
que  celle  qui  a pour  objet  la  connoif- 
fance  de  ces  loix.  Nous  ne  pouvons  nous 
former  une  idée  du  Tout-puiffant  que  par 
fes  œuvres  , 6c  nous  en  avons  allez  fous 
les  yeux  pour  exercer  nos  facultés  intel- 
leéluelles.  Il  n’y  aura  peut-être  de  notre 
part  que  des  conjeffures  , mais  elles  prou- 
veront au  moins  le  défirque  les  hommes 
ont  de  s’unir  au  Créateur  , par  la  dé- 
couverte de  fes  fecrets. 

On  demande  donc  fi  le  SoLil  &:  les 
Etoiles  fixes  ne  font  point  de  vaftes  terres 
violemment  échauffées,  dont  la  clialeur 
fe  conferve  par  la  grolfeur  de  ces  corps, 
& par  l’aélion  & la  réaélion  réciproque 
entr’eux  & la  lumière  qu’ils  jettent; leurs 
parties  ne  pouvant  d’ailleurs  s’évaporer 
en  fumée,  non- feulement  par  la  fixité, 
mais  encore  par  le  vafte  poids  6:  la 
grande  denfité  des  atmofpheres  , qui  pe- 
fant  fur  eux  de  tous  côtés  , les  compri- 
ment très-fortement  , 6:  cnndenfent  les 
vapeurs  6c  les  exhalaifons  qui  s’élèvent 
de  ces  corps-là.  Legrand  po'ds  de  i’at- 
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mo!"phere  du  Soleil  peut  empêcher  que 
des  corps  ne  s’élèvent  & ne  s’échappent 
en  vapeurs  & en  fumée.  Ce  même  poids 
peut  aulh  condenfer  les  vapeurs  & les 
exhalaifons  qui  échappent  du  corps  du 
Soleil  dès  quelles  commencent  à s’éle- 
ver ; les  faire  tomber  auffi-tôt  dans  le 
Soleil , & augmenter  par  là  fa  chaleur  , 
de  la  même  maniéré  que  fur  notre  terre 
i’air  augmente  le  feu  de  nos  cheminées. 
Enfin  le  même  poids  eft  encore  capable 
d’empêcher  que  le  globe  du  Soleil  ne  di- 
minue , Il  ce  n’eft  par  l’émilîion  de  la  lu- 
mière & d’une  très-petite  quantité  de  va- 
peurs & d’exhalaifons. 

Les  Planètes  & les  Comètes  circulent 
dans  le  vuide;  car  il  le  faut  nécelfairement 
pour  la  régularité  de  leur  mouvement. 
Si  les  efpaces  célefies  étaient  abfolument 
denfes  ou  pleins  de  matière  , leur  rélîf- 
tance  feroit  plus  grande  que  celle  du  vif- 
argent.  Un  globe  folide  perdroit  dans  un 
tel  milieu  plus  de  la  moitié  de  fon  mou- 
vement, en  parcourant  trois  fois  la  lon- 
gueur de  fon  diamètre  , &;  un  globe  qui 
ne  feroit  pas  entièrement  folide  (tel  que 
font  les  Planètes  ) perdroit  la  même  quan- 
tité de  mouvement  en  moins  de  temps. 
D ’ailleursce  fluide  ne  ferviroit  qu’à  con- 
fondre & à retarder  le  mouvement  de 
ces  grands  corps,  & ne  ferviroit  qu’à  ar- 
rêter les  vibrations  de  leurs  parties  , en 
quoi  confifle  leur  chaleur  & leur  activité. 

Pour  concevoir  maintenant  le  vuide 
des  efpaces  céleftes  , il  faut  favoir  que 
ces  efpaces  font  beaucoup  plus  vuides 
d’air,  qu’aucun  vuide  que  nous  puilfions 
faire  ; car  l’air  étant  comprimé  par  le 
poids  de  l’atmofphère  , & la  denfité  de 
i’air  étant  proportionnelle  à la  force  qui 
ie  comprime  , il  s’enfuit  par  le  calcul  qu’à 
la  hauteur  de  vingt-deux  lieues  & demie 
de  la  Terre  , l’air  eft  quatre  fois  plus  rare 
que  fur  la  furface  de  ce  globe  ; & qu’à 
la  hauteur  de  quarante- cinq  lieues,  il  eft 
feize  fois  plus  rare  que  fur  cette  même 
furface  ; qu’à  la  hauteur  de  foixante-fept 
lieues  & demie  , de  quatre-vingt-dix 
lieues  , ou  de  cent  quatorze  lieues,  il  eft 
i'efpeêlivement  foixante-quatre,  deux  cens 
pinquante-lix , ou  de  mille  yingt-quatre  * 
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êc  qu’à  la  hauteur  de  deux  cens  vingt- 
huit  , de  quatre  cens  cinquante-fix , ou 
de  fix  cens  quatre-vingt-quatre  lieues  , ii 
eft  environ  i OOÜOOO,  i OOOOOOOOOOOO, 
ou  lOOoocoooooooDOOooo  de  fois 
plus  rare  & davantage. 

En  fuivant  cette  progrefiîon  , il  eft 
évident  que  la  rareté  de  Pair  peut  devenir 
infinie  , & qu’il  ne  pourroit  par  confé- 
quent  oppofer  aucune  réfiftance  au  mou- 
vement des  corps  céleftes.  En  effet,la  den- 
fité des  fluides  eft  proportionnelle  à leur 
réfiftance.  Les  liqueurs  qui  ne  différent 
pas  beaucoup  en  denfité  , comme  l’eau  , 
l’efprit-de-vin  , l’efprit  de  thérébentine , 
l’huile  chaude  , ne  différent  pas  beaucoup 
en  réfiftance.  L’eau  eft  treize  ou  qua- 
torze fois  plus  légère  que  le  vif-argent, 
& par  conféquent  treize  ou  quatorze  fois 
plus  rare  , & fa  réfiftance  eft  moindre 
que  celle  du  vif-argent , fuivant  la  même 
proportion  ou  à peu  près.  L’air  que  nous 
refpirons  à découvert , eft  huit  ou  neuf 
cens  fois  plus  rare  ; ôc  par  cela  même  fa 
réfiftance  eft  moindre  que  celle  de  l’eau  , 
félon  la  même  proportion  ou  environ. 
Dans  un  air  plus  mince  la  réfiftance  eft 
encore  moindre  ; & enfin  à force  de  ra- 
réfier l’air  , elle  devient  infenfible.  Et 
comme  l’air  peut  être  raréfié  dans  des 
vaifiTeaux  de  verre  jufqu’à  devenir  plus  de 
dix  mille  fois  plus  rare  qu’il  ne  l’eft  or- 
dinairement , on  peut  juger  jufqu’à  quel 
point  de  raréfaêtion  il  peut  parvenir  en 
s’éloignant  de  la  Terre , & fi  cette  raréfac- 
tion ne  doit  pas  former  un  vuide  parfait. 
Nous  avons  dit  que  tous  les  corps  font 
. compofés  de  particules  dures  , & par 
conféquent  tous  les  corps  que  nous  con- 
noifibns  font  durs  , ou  peuvent  être  en- 
durcis. Mais  qui  eft-ce  qui  unit  fi  forte- 
ment ces  particules  fi  petites  qu’elles  ne 

Îeuvent  fe  toucher  que  par  un  point  f 
l faut  qu’il  y ait  dans  la  Nature  un 
Agent  capable  de  les  unir  enfemble  ; 
' Sc  cet  Agent  c’eft  Vattraclion.  Cette 
vertu  eft  plus  forte  dans  les  plus  petites 
particules  que  dans  les  grofies. 

Et  comme  ces  particules  peuvent  tenir 
enfemble , elles  compofent  des  particules 
encore  plus  grofteSjdont  la  vertu  attraêlive 
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ell  encore  moins  forte.  Ainfi  de  fuite  du- 
rant plufieurs  fucceffions,  jufqu’à  ce  que  la 
progrefïïon  finilTe  par  les  plus  greffes  par- 
ticules J qui  jointes  enfenible  , compofent 
des  corps  d’une  grandeur  fenfible.  Si  c’eft 
un  corps  compafl,  & qui  preffé  fe  plie 
en  dedans  , fans  qu’aucune  de  fes  parties 
échappe . il  efl;  dur  & élaftique , ôc  reprend 
fa  figure  en  vertu  d’une  force  qui  provient 
de  la  mutuelle  attraélion  de  fes  parties. 
Si  les  parties  gliffent  l’une  fur  l’autre  , il 
eft  malléable  ôc  mou.  Si  elles  s’échap- 
pent aifément  l’une  de  l’autre , ôc  qu’elles 
îbient  d’une  groffeur  propre  à être  agitées 
par  la  chaleur , ôc  que  la  chaleur  foit  affez 
forte  pour  les  tenir  en  agitation , le  corps 
eft  fluide  ; ôc  s’il  eft  fujet  à s’attacher  à 
d’autres  corps , il  eft  humide. 

Ainfi  l’attraftion  eft  une  vertu  propre 
à la  matière , qui  eft  la  caufe  de  tous  les  ef- 
fets de  la  Nature.  Au  refte  , par  le  mot 
attraBion  , on  entend  en  général  une  force 
quelconque  j?  par  laquelle  les  corps  ten- 
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» dent  réciproquement  les  uns  vers  les 
autres,  quelle  qu’en  foit  la  caufe  ; car 
3D  c’eft  des  phénomènes  de  la  Nature  que 
35  nous  devons  apprendre  quels  corps  s’at- 
35  tirent  réciproquement , ôc  quelles  font 
35  les  loix  Ôc  les  propriétés  de  cette  at- 
35  tradion  , avant  que  de  rechercher  quelle 
35  eft  la  caufe  qui  la  produit.  Les  attrac- 
33  tions'de  la  gravité,  du  magnétifme,  ôc  de 
3.  l’éledricité  , s’étendent  jufqu’à  desdif- 
35  tances  fort  fenfibles  ; c’eft  pour  cela 
35  qu’elles  ont  été  obfervées  par  des  yeux 
35  vulgaires.  Il  peut  y avoir  d’autres  at- 
35  tradions  qui  s’étendent  à de  fi  petites 
» diftances  , qu’elles  ont  échappé  juf- 
35  qu’ici  à nos  obfervations  j ôc  peut-être 
35  que  l’attradion  éledrique  peut  s’étendre 
33  à ces  fortes  de  petites  diftances  , fans 
35  même  être  excitée  par  le  frottement  (1). 

Syjîêmede  NEiFTONfurla  Chronologie. 

Il  eft  expofé  dans  l’Hiftoire  de  fa  vie; 
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Le  s plaifirs  de  l’efprit  font  les  plus 
purs  & les  plus  utiles  pour  faire  du- 
rer la  joie  (a).  Cardan,  déjà  vieillard  , 
étoit  11  content  de  fon  état,  qu’il  pro- 
tefta  avec  ferment  qu’il  ne  le  change- 
roit  pas  contre  celui  d’un  jeune  homme 
très-riche  , mais  ignorant.  Le  favoir  a 
en  effet  des  charmes  qui  ne  fauroient  être 
connus  par  ceux  qui  ne  les  ont  pas  goû- 
tés. La  connoiffance  de  la  vérité  répand 
dans  1 ame  une  fatisfadion  d’autant  plus 
exquife,  que  l’amour-propre  y abeaucoup 
de  part.  Quoi  de  plus  agréable  que  d’être 
content  de  Dieu  & de  l’Univers  , de  ne 
point  craindre  ce  qui  nous  eft  deftiné  , & 
d’éprouver  fans  fe  plaindre  les  différens 
accidens  auxquels  nous  fommes  expofés  ! 
On  voit  tout  fans  s’émouvoir  , lorfqu’on 
a des  principes  qui  donnent  une  connoif- 
fance de  toutes  chofes.  Les  écarts  des 
hommes  en  particulier  , & de  la  fociété 
en  général,  les  phénomènes  fînguliers  de 
la  Nature,  les  événemens  les  plus  extraor- 
dinaires , rien  n’étonne  celui  qui  fait  un 
ufage  continuel  de  fa  raifon.  Il  jouit 
d’une  tranquillité  permanente  au  milieu 
des  plus  grands  troubles;  & cette  dou- 
ceur fait  fans  doute  la  plus  grande  fé- 
licité de  la  vie  : JifraElus  ïllabatur  orbis , 
împavidum  ferient  ruinæ. 

C’eft  ainfî  que  penfoit  le  contemporain 
du  grand  Newton.  Audi  mit-il  tout  en 
ufage  pour  acquérir  cette  perfeélion  lî 
néceffaire  au  bonheur  de  l’homme.  Il 
commença  d’abord  par  rechercher  quels 
dévoient  être  les  attributs  de  la  Divinité. 
De  cette  connoifl'ance  , il  palTa  à celle 
de  l’Univers.  De  la  fageffe  & de  la  bonté 
du  Créateur  , il  conclut  que  le  bien  8c 
le  mal  moral  entroient  néceffairement 


dans  la  compofition  du  meilleur  des 
mondes.  Il  apprit  par-là  à fe  foumettre 
aux  décrets  de  la  Providence,  & à voir 
d’un  œil  fec  tous  les  malheurs  qui  pou- 
voient  lui  arriver.Délivré  de  toute  crainte, 
il  ne  penfa  plus  qu’à  jouir  des  plaifirs  de 
l’efprit , que  procure  le  favoir.  Convaincu 
que  ces  plaifirs  confiflent  en  des  décou- 
vertes de  chofes  cachées , dont  la  con- 
noilfance  intérefre,&;  qu’on  éprouve  dans 
cette  efpéce  de  viêtoire  fur  les  fecrets  de 
la  Nature  , unfentiment  très-vif  de  con- 
tentement & de  fatisfaétion  , il  fe  livra 
fans  réferve  à toute  étude  qui  pouvoir 
le  mettre  en  état  de  l’éprouver  fouvent. 
Son  efprit  s’éleva  dans  fes  méditations. 
Il  embraffa  également  les  vérités  abf- 
traites  & les  vérités  fenfible's  , ôc  devint 
ainfi  le  conquérant  du  monde  moral  & 
phyfique.  L’Univers  admira  fes  conquê- 
tes. Mais  l’envie  qui  naît  prefque  tou- 
jours du  fein  de  la  gloire  , flétriffant  par 
fon  fiel  les  lauriers  dont  on  le  cou- 
ronnoit , mêla  quelque  amertume  aux 
douceurs  de  fa  vie.  Quoique  le  Philo- 
fophe  fût  homme,  il  vit  fans  aigreur  ces 
injuflices.  Les  études  qu’il  avoit  faites 
dès  fa  première  jeuneffe  & l’exemple  de 
fes  parens  le  rendoient  prefque  invulné- 
rable. Son  frere  , Frédéric  Leibnit\,  Pro- 
feifeur  de  Morale  , ôc  Greffier  de  l’Uni- 
verfité  de  Leipfick , lui  avoit  laifTé  une 
Bibliothèque  confidérable  de  Livres  bien 
choifis  , qu’il  avoit  lus  avec  ordre  ; èc 
fon  grand  oncle  , nommé  Paul  Leibnitz , 
ennobli  en  1600  pour  fes  fervices  mili- 
taires par  l’Empereur  Rodolphe  U , lui 
avoit  en  quelque  forte  tranfmis  une  no- 
blefle  d’ame  , qui  le  mettoit  fort  au-def- 
fus  de  l’envie.  Il  faut  convenir  auffi  que 


* Hifloire  du  renouvellement  de  l’ Academie  loyale  des 
Sciences,  Eloge  d.e  Leibnitz..  ABa  cruditorum  1717.  Jour- 
nal des  Savant  , 1717.  Europe  favante  , 1718.  La  Vie  de 
M,  Leibnitz.  , par  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt.  Jacobi 
iSrukeri  , Hijigriet  critica  JJhilofo^his  , Tome  lY. 


altéra.  DiBionnaire  hijlariijite  & crittqi  e de  M.  Chauffe- 
fié,  ait.  Leibnitz.  Ses  Lettres  , & fes  autres  Ou- 
vrages. 

) Ejfaii  de  Tliéodiçce , Tome  II , fage  iij. 
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la  Nature  l’avoit  bien  favorifé  ; & fa 
mere  , fille  d’un  ProfelTeur  en  Droit , 
( M.  Schmuck)  de  qui  elle  avoit  reçu  une 
excellente  éducation  , cultiva  de  bonne 
heure  ces  difpofitions  heureufes.  Je  dis 
que  fa  mere  les  cultiva  , car  Leibnitz 
perdit  fon  pere  à l'âge  de  fix  ans. 

Ce  grand  homme  naquit  à Leipfick 
en  Saxe  le  3 Juillet  1646.  On  le  nomma 
Godefroi'Guillaume.  Après  la  mort  de 
fon  pere,  Madame  Leibnitz  l’envoya  dans 
une  école  allez  célèbre  alors  à Leipfick, 
fous  le  nom  à’ Ecole  de  Nicolas,  Il  y ap- 
prit la  Langue  Latine  & la  Langue 
Grecque.  Ses  Maîtres  ne  lui  en  donnè- 
rent pour  ainfi  dire  que  les  premiers  élé- 
mens;  car  dès  qu’il  commença  à enten- 
dre le  Latin  , il  choifit  lui-même  les  Au- 
teurs dont  il  crut  devoir  particulièrement 
fe  nourrir  ; & ce  choix  tomba  fifr  deux  des 
meilleurs  Ouvrages  de  la  belle  latinité. 
C’eft  l’Hifioire  de  Tite-Live , ôc  les  Poë- 
fies  de  Virgile.  L’élégance,  la  pureté  & 
la  noble  fimplicité  du  premier  le  char- 
moient  ; & les  belles  images  qu’on  trouve 
dans  Virgile  lui  faifoient  un  plaifir  infini. 
Il  ne  pouvoir  fe  laffer  de  lire  ce  Poè'te  : 
il  le  grava  ainfi  fi  profondément  dans  fa 
mémoire  , qu’il  en  récitoit  encore  des 
livres  entiers  dans  fa  vieillelfe.  Son  ima- 
gination s’étoit  même  montée  par-là  au 
ton  de  la  Poefie  , & il  fit  en  un  Jour 
un  Poème  de  trois  cent  vers , dans  lequel 
il  ne  fe  permit  aucune  élifion. 

Après  avoir  appris  les  Belles-Lettres, 
le  jeune  Leibnitz  étudia  la  Philofophie 
Sc  les  Mathématiques.  Il  ne  goûta  pas 
d’abord  la  méthode  fcholaftique  ; mais 
fon  Profelfeur  , qui  étoit  le  célèbre  T/zo- 
ina(îus  , lui  confeilla  de  s’y  appliquer, 
afin  de  n’être  point  arrêté  dans  la  leéture 
des  écrits  de  la  plupart  des  Philofophes  , 
où  l’on  rencontroit  fouvent  des  termes 
de  l’école.  Il  fuivit  ce  confeil  ; & le  défir 
extrême  qu’il  avoit  d’entendre  ces  écrits , 
lui  fit  bientôt  furmonter  le  dégoût  du 
langage  de  l’école.  L’étude  des  Mathé- 
matiques eut  plus  de  charmes  pour  lui , 
quoiqu’il  n’y  fit  pas  d’abord  beaucoup  de 
progrès , par  la  faute  de  ?4.  Kulinius  fon 
Profetfeur  , qui  n’en  favoit  pas  même 
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bien  les  élémens.  A force  de  méditations 
ôc  de  rai  fonnemens , Leibn  itz  débrouilla 
les  idées  obfcures  & impariaites  du  Pro- 
feiieur  , & fit  part  de  tes  découvertes  à 
fes  Condiiciples,  Il  en  apprit  allez  de 
cette  maniéré  , & pour  fentir  les  avanta- 
ges des  Mathématiques,  & pour  connoître 
l’impéritie  de  celui  qui  les  lui  enfeignoit. 
Afin  de  s’y  rendre  plus  habile,  il  alla  à 
lena,  petite  ville  fituée  fur  le  Sala  dans 
le  Landgraviat  de  Turinge  , fameufe  par 
fon  Univerfité  , où  la  réputation  des  Pro- 
felfeurs  attiroit  toute  la  jeunelfe  d’Alle- 
magne. Il  y trouva  trois  hommes  d’un 
mérite  difiingué,  Erhard  Weigelius  , le 
plus  grand  Mathématicien  de  fon  temps , 
Jean  André  Bojius , très-favant  dans  l’Hif- 
toire  facrée  &:  profane , ôc  Jean  Falkner , 
habile  Profeflèur  en  Droit.  Il  étudia  d’a- 
bord les  Mathématiques  & l’Hifioire  , 
& s’attacha  fur  - tout  à bien  faifir  la  mé- 
thode dont  fes  Profelfeurs  faifoient  ufage 
pour  développer  leur  inftruétion.  Ces 
deux  fciences  étoient  alfez  étendues  pour 
occuper  uniquement  un  jeune  homme 
qui  n’avoit  encore  que  quinze  ans;  mais 
l’inclination  de  celui  dont  j’écris  l’Hif- 
toire , n’étoit  point  déterminée  à un  genre 
d’étude  plutôt  qu’à  un  autre  ; il  fe  portoit 
à tout  avec  une  égale  vivacité.  Audi 
étudia-t-il  le  Droit  fousM.  Falkner  avec 
la  même  ardeur  ; & après  avoir  demeuré 
encore  une  année  dans  l’Univerfité  d’Ie- 
na,  il  retourna  chez  lui. 

Son  premier  foin  en  arrivant  fut  de  vi- 
fiter  M.  Thomafîus , fon  ancien  Maître  , 
pour  lequel  il  avoit  beaucoup  d’efiime  ôc 
de  vénération.  Il  donna  une  preuve 
publique  de  fes  fentimens  à fon  égard, en 
foutenant  fous  lui  une  thèfe  fur  la  Phi- 
lofophie. Quelques  affaires  de  famille 
l’ayant  alors  obligé  d’aller  faluer  fon  oncle 
maternel  à Brunfwick  , il  partit  pour 
cette  Ville  , où  il  fit  peu  de  féjour  ; 
car  l’envie  qu’il  avoit  de  reprendre  le 
cours  de  fes  études, le  ramena  bientôt  dans 
fon  pays.  Il  étudia  d’abord  la  Philofophie 
&.  le  Droit.  Il  voulut  connoître  enfuite 
les  Philofophes  Grecs  , dont  il  lut  les 
ouvrages  avec  beaucoup  de  fatisfaftion. 
Il  étoit  fur-tout  extrêmement  afteèlé  des 

écrits 
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ccrîts  ^Anjîote  Sc  de  Platon  ; & il  ne 
négligea  rien  pour  fe  rendre  familiers  les 
principes  de  ces  deux  Philofophes,-dont  il 
a ûi  bien  tirer  parti  dans  la  fuite  pour  fes 
ouvrages. 

Quelque  agréables  que  fuffent  ces 
occupations  , elles  ne  l’abforboient  pas 
tellement  pour  lui  faire  oublier  qu’il 
étoit  en  âge  de  prendre  un  état.  Il  com- 
mença par  fe  faire  recevoir  Maître- ès- 
Arts;  &;  ce  grade  lui  donnant  le  droit  de 
préfîder  à des  thèfes , il  en  fit  foutenir  une 
fur  des  queftions  Théologiques  , tirées 
du  Droit.  Elle  étoit  intitulée  : Specirnen 
Encyclopediæ  in  jure,  feu  qucefiiones  Philo- 
fophicæ  amœnïores  ex  jure  colleSœ.  Rede- 
venu Difcipleàfon  tour,  il  foutintdeux 
thèfes  fous  la  préfidence  de  M.  Schwen- 
dendorffer  , afin  d’obtenir  le  dégré  de  Ba- 
chelier. Il  ne  lui  reftoit  plus,  pour  finir 
fijn  cours  , qu’à  prendre  le  dégré  de 
Dofteur  en  Droit.  Il  n’avoit  encore  que 
vingt  ans.  Ce  n’étoit  point  l’àge  requis 
parles  ftatuts  de  l’ Ü niverfité  de  Leipfîck  ; 
mais  il  croyoit  avoir  tant  de  raifons  d’ob- 
tenir une  difpenfe  , qu’il  n’imagina  pas 
même  qu’on  pût  la  lui  refufer.  Il  fe  trom- 
pa. Le  Doyen , par  l’intrigue  de  fa  femme , 
s’oppofa  à ce  que  l’Univerfité  lui  accordât 
cette  difpenfe.  Cette  femme  le  trouvoit 
trop  jeune , &:  cette  raifon  fut  vidorieufe. 

Piqué  de  ce  refus,  notre Philofophe  fe 
dépita  contre  fon  Pays.  Il  alla  à Àltorf 
dans  le  Nuremberg,  où  il  fut  très-ac- 
cueilli.  Non  - feulement  on  lui  conféra  , 
avec  un  applaudiffement  univerfel  , le 
dégré  de  Dodeur  en  Droit  ; on  lui  of- 
frit encore  une  Chaire  de  Profefieur  en 
cette  fcience.  Le  nouveau  Dodeur  la 
refufa,  parce  qu’il  ne  crut  pas  devoir  enfei- 
gner  aux  autres  ce  qu’il  ne  favoit  pas  bien 
lui-même.  Dans  la  vue  dedevenir  plus  fa- 
vant  , il  fe  rendit  à Nuremberg  , pour 
profiter  des  lumières  d’un  grand  nombre 
de  Gens  de  Lettres  qui  étoient  dans  cette 
Ville.  Il  y avoit  jufiemenî  alors  une  So- 
ciété de  Chymifies  , qui  travailloic 
dans  un  grand  fecret  à la  découverte 
de  la  pierre  philofophale.  Cela  piqua  la 
curiofité  de  Leibnitz  : il  fit  connoif- 
fance  avec  ces  Chymides  j & pour  être 


initié  dans  les  myfières,  il  fe  donna  lui- 
même  pour  Chymifle.  Afin  de  le  leur 
perfuader  , il  tira  des  Livres  des  plus  cé- 
lèbres Chymiftes  & Alchymiftes  plu- 
fieurs  termes , & il  en  compofa  une  Let- 
tre fi  favante  en  apparence,  ou  du  moins 
fi  obfcure , qu’il  ne  l’entendoit  pas  lui- 
même.  Il  adrefia  cette  Lettre  au  Di- 
redeur  de  la  Société , qui  la  lut  à l’Af- 
femblée.  On  n’y  comprit  prefque  rien  ; 
mais  cette  obfcurité  même  fit  croire  aux 
membres  de  cette  Société  , que  celui  qui 
l’avoit  écrite  étoit  un  habile  homme  en 
Alchymie.  On  l’invita  à afiifter  aux  con- 
férences ; on  l’introduifitdans  le  labora- 
toire , & confirmé  par  les  difeours  de 
Leibnitz  dans  la  haute  opinion  qu’on 
avoit  conçu  de  lui  , on  créa  en  fa  fa- 
veur une  place -de  Sécrétaire,  avec  des 
appointemens  confidérables. 

Pendant  que  notre  Philofophe  tenoit 
le  regiftre  de  la  Société  des  Chymiftes, 
arriva  à Nuremberg  le  Baron  de  Boine- 
bourg  , Chancelier  de  l’Eledeur  de 
Mayence.  Ce  Seigneur  defeendit  dans  la 
même  auberge  où  il  étoit  logé.  Ils  fe 
rencontrèrent  à table.  M.  de  Boinebourg 
étoit  un  homme  d’efprit  qui  fe  connoif- 
foit  en  mérite.  Audi  ne  tarda- 1 il  pas  à 
reconnoître  celui  de  Leibnitz.  A peine 
l’eut-il  entendu  parler , qu’il  fut  frappé 
de  la  fubtilité  &.  de  la  force  de  fes  raifon- 
nemens.  Cette  impreftîon  fut  fi  vive  qu’ii 
ne  fe  contenta  pas  de  l’eftimer  : il  l’aima. 
Il  lui  fit  part  de  fes  fentimens , & lui  pro- 
mit de  lui  rendre  fervice.  En  attendant 
qu’il  pût  en  trouver  l’occafion  , il  lui 
confeilla  de  s’attacher  à la  Jurifprudence 
& à l’Hiftoire , & l’engagea  à préférer  le 
féjour  de  Francfort  à celui  de  Nurem- 
berg , afin  d’être  plus  à portée  d’avoir 
de  fes  nouvelles. 

Leibnitz  goûta  ces  avis.  Il  prit 
congé  de  la  fociété  des  Chymiftes,  Sc 
alla  fe  livrer  à Francfort  à l’étude  des 
fciences  que  fon  Mécène  lui  avoit  re- 
commandées. Il  y compofa  une  Nouvelle 
Méthode  d'apprendre  Gr  d’erfelgner  la  Ju- 
rifprudence. ( Noua  Alethodus  dfcendæ 
docendxque  Jurifprudemia:  ),  C’eft  le  titre 
de  cette  production  qu’il  crut  devoir 
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rendre  publique;  mais  elle  étoit  à peine 
fous  prefTe,  que  le  Baron  de  Eoinebourg 
îui  écrivit  que  l’Eledeur  de  Mayence 
fon  Maître  i’invitoit  à venir  à fa  Cour, 
pour  y recevoir  des  marques  de  fon 
eftime.  Notre  Philofophe  fe  rendit  à cette 
invitation:  il  fut  accueilli  parFEleéteur 
de  la  maniéré  la  plus  obligeante.  Extrê- 
mement fenllble  aux  bontés  de  ce  Prince, 
il  voulut  lui  manifefter  fa  reconnoilfance 
par  l’hommage  de  fon  livre.  Il  le  lui  dé- 
dia; & dans  la  vue  de  rendre  fon  hom- 
mage plus  confidérable , il  joignit  à fa 
Nouvelle  Méthode  un  projet  d’un  nouveau 
Corps  de  Droit , qu’il  intitula , Corporis 
Juris  reconcinnandi  ratio. 

Ces  deux  écrits  furent  reçus  avec 
beaucoup  d’applaudiffemens.  Il  propofe 
dans  le  premier  d’introduire  dans  les 
Ecoles  de  Jurifprudence  ; i'’.  des  par- 
titions du  Droit;  2°.  un  abrégé  du  Droit 
réduit  en  art;  3°.  un  nouveau  Corps  de 
Droit  ; 4°.  de  nouvelles  Inflitutes  ; y®,  de 
nouvelles  réglés  de  Droit;  6°.  un  abrégé 
d s Traités  de  Menochius  de  de  Mafeardus 
fur  les  preuves  & les  préfomptions  ; 7°. 
un  Traité  des  Loix  ; & (8°.)  enfin  une 
hiftoire  des  changemens  arrivés  dans  la 
Jurifprudence  Romaine.  Et  dans  le  projet 
d’un  nouveau  Corps  de  Droit,  il  réduit 
1 f Corps  entier  de  Droit  à ces  neuf  chefs  : 
le  premier,  aux  principes  généraux  du 
droit  & des  adions:  le  fécond,  au  droit 
des  perfonnes  : le  troifième  , aux  juge- 
raens  : le  quatrième , aux  droits  réels  : le 
cinquième,  aux  contrats  : le  fixième,  aux 
fuccefflons  : le  feptième,  aux  crimes  : le 
huitième,  au  droit  public  : & le  neuvième, 
au  droit  facré.  L’érudition  extrême- 
ment variée  qui  règne  dans  ces  deux 
ouvrages  , & les  réflexions  nouvelles  & 
ingénieufes  qu’on  y trouve,  furent  d’au- 
tant plus  admirées  par  les  Savans,  que 
l’Auteur  n’avoit  encore  que  vingt-deux 
ans.  Des  critiques  remarquèrent  cepen- 
dant quelques  taches  dans  ces  produc- 
tions; & un  Jurifconfulte  caché  fous  le 
nom  de  N eridicus  à Jujîiniano  , découvrit 
p'ufieurs  fautes  qu’il  expofa  dans  une  bro- 
chure qui  parut  fous  ce  titre  : Ratio  cor- 
pcrsjuris  reconcinnandi  ad  obruljcim  exadla, 
auiuore  Veridico  à Jufiiniüno, 


Il  ne  fuffit  point  d’avoir  beaucoup  de 
génie  pour  s’ériger  en  Légiflateur  : il 
faut  encore  connoître  les  hommes,  & 
cette  connoiflTance  dépend  d un  grand 
ufage  du  monde.  C’efl  auflîce  que  com- 
prit Liibnitz.  Il  vit  bien  qu’il  n’étoit 
pas  poflible  qu’un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  .ans  pût  avoir  failî  tous  les  rapports 
qui  lient  les  hommes  dans  la  fociété. 
Âuflîabandonna-t’il  cette  étude;&:  comme 
fon  génie  faifilfoit  avec  facilité  tous  les 
objets  que  fon  imagination  lui  préfentoit, 
il  compofa  un  Traité  des  combinaifons, 
qui,  quoique  plein  de  chofes  curieufes, 
ne  fut  pas  digne  de  fon  approbation  , 
lorfqu’il  eut  acquis  plus  de  connoiflfances 
fur  cette  matière.  Cet  ouvrage  parut  à 
Leipfick  en  1668  fous  ce  titre  : G.  G. 
Leibnitii  ars  combinat oria. 

Dans  le  temps  que  notre  Philofophe 
fui  voit  fes  nouvelles  idées  fur  le  calcul, 
le  Baron  de  Eoinebourg  le  pria  de  vouloir 
bien  employer  fa  plume  pour  foutenir 
les  prétentions  du  Prince  de  Neubourg 
à la  Couronne  de  Pologne , que  Jean 
Cafimir  venoit  d’abdiquer.  Sans  fe  per- 
mettre aucune  forte  de  tranfition,  Leib- 
nitz palTa  de  l’étude  des  Mathématiques 
à celle  de  la  Politique.  Il  compofa  un 
ouvrage  qui  auroit  eu  l’effet  qu’il  fe  pro- 
pofoit , fi  on  fui  voit  dans  les  éledtionsles 
règles  de  l’équité  de  de  la  raifon.  Son 
livre  efl;  fait  avec  un  art  infini  ; de  quoi- 
que l’objet  n’intérefl'e  plus  aujourd’hui  , 
on  le  lit  cependant  encore  avec  plaifir  , 
tant  il  a fu  y répandre  d’intérêt  par  des 
réflexions  morales  extrêmement  judi- 
cieufes.  Il  fut  imprimé  à Francfort  en 
i66p  , fous  le  titre  de  Sptehnen  demonf- 
trationum  politicarum  pro  eligendo  Rege 
Polonorum,  dec.  Authore  Georgio  lllico- 
vico  Lithiiano , qui  efl:  le  nom  que  prit 
Leibnitz,  pour  qu’on  ne  cherchât  pas 
à le  deviner. 

Quoique  cet  écrit  n’opérât  rien  en 
faveur  du  Prince  de  Neubourg , ce 
Prince  n’en  rendit  pas  mioins  juftice  au 
travail  de  fon  Auteur.  Il  lui  fit  des  offres 
très-avantageufes  : mais  le  Baron  de 
Eoinebourg  lui  procura  dans  le  même 
temps  la  charge  ce  Confeiller  de  la 
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ChanAre  de  révîfîon  de  Chancellerie  à 
la  Cour  de  Mayence  , qu’il  accepta. 

Cependant,  quelque  précaution  que 
notre  Philofophe  eût  prile  pour  n’être 
pas  connu  dans  fon  ei'iai  fur  les  raifons 
qui  dévoient  déterminer  l’éledion  d’un 
Roi  de  Pologne , tous  les  connoiffeurs , 
qui  avoient  déjà  lu  fes  ouvrages  fur  la 
Junfprudence  , le  lui  attribuèrent  ouver- 
tement. L’éloge  qu’ils  en  firent  donna 
du  corps  à fa  réputation  naifl'ante;  & tous 
ceux  qui  afpiroient  au  fuffrage  du  Public 
par  leurs  productions,  le  prièrent  de  les 
aider  de  fes  avis.  M.  Blumïüs,  Chancelier 
& Préfîdent  de  la  Cour  de  l’Eledeur 
Palatin,  lui  en  demanda  fur  la  manière 
d’écrire  l’Hiftoire  du  Droit  Canon.  Aulîi- 
tôt  Leibnitz  lui  fit  une  réponfe  fort 
fuccinte  , dans  laquelle  il  lui  confeilloit 
de  divifer  cette  Hiftoire  en  deux  parties  ; 
l’une  defiinée  à l’expofition  des  raifons 
qui  ont  donné"  lieu  à la  colledion  des 
Canons  & des  autres  livres  de  Jurifpru- 
dence  , qui  compofent  le  Corps  de  la 
Jurifprudence  Eccléfiaftique  moderne  ; 
& l’autre  à une  Hiftoire  particulière  de 
chaque  article  de  la  Difcipline  Ecclé- 
fiaftique. ( Cette  lettre  a été  imprimée 
fous  ce  titre  : Epifioîa  ad  Blumium  de 
HiJÏGriâ  Juris  Canonici  fcribendâ  ). 

Rien  n’enflamme  plus  l’émulation  que 
la  juflice  qu’on  rend  au  mérite.  Flatté 
des  élevés  qu’il  recevoit  de  toutes  parts, 
fon  génie  s’éleva  & porta  fes  vues  fur 
toutes  les  connoiftances  humaines , & 
fur  les  moyens  de  les  réduire  en  fyf- 
tême.  Un  Ecrivain  infatigable , nommé 
Aljîedius , avoit  fait  imprimer  en  i6ao 
une  Encyclopédie  en  trois  volumes  in- 
folio.  L’idée  de  cet  ouvrage  le  frappa  ; 
& comme  il  vit  que  l’exécution  ne 
répondoit  point  au  projet  , il  réfolut 
de  le  revoir  & de  le  perfectionner  : 
mais  il  s’apperçut  bientôt  que  ce  projet 
étoiî  plus  beau  dans  la  fpéculation 
que  dans  la  pratique  , &.  l’abandonna 
pour  palfer  à une  étude  plus  folide  & 
moins  gigantefque.  Ce  fut  d’examiner 
le  rapport  qu’il  pouvoir  y avoir  entre 
la  Philofophie  diArijlote,  ôc  celle  de 
Defccuus.Cu  examen  ne  fut  pas  heureux. 
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La  Philofophie  deDefeartes  eft très-pro- 
fonde Sc  très  - fubtile  ; & Leibnitz  , 
qui  n’avoit  encore  que  vingt-quatre  a 
vingt-cinq  ans , l’apprécia  un  peu  trop 
cavalièrement.  Il  ghffa  un  peu  fur  fa 
Géométrie , Ôc  le  blâma  hardiment  fur 
fes  loix  du  mouvement,  fur  fes  fentimens 
touchant  la  matière,  l’étendue,  la  force 
des  corps,  tes  caufes  finales.  Sic.  En 
conféquence  de  ce  jugement  peu  avan- 
tageux , notre  Philofophe  niettoit  Arif- 
tote  fort  au  delTus  de  Defeartes.  Et  parce 
qu’il  regardoit  ce  dernier  comme  un 
grand  génie , il  forma  le  projet  de  le 
réconcilier  avec  l’autrej  projet  qui  prouve 
bien  la  précipitation  avec  laquelle  il 
avoit  lu  fes  ouvrages.  Il  propofa  fes  idées 
à fon  premier  Profefleur  M.  Thomajîus  , 
dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivit.  Ce  n’é- 
toit  point  s’annoncer  avantageufement 
dans  le  monde  favant,  que  de  fe  déclarer 
difciple  d’AriJîote.  Auflî  regarda-t-on 
Leibnitz  comme  prévenu  aveuglément 
en  faveur  de  cet  ancien  Philofophe.  Il 
fut  fenfible  à cette  imputation  ; & pour 
fe  juftifîer,  il  publia  une  nouvelle  édition 
d’un  livre  contre  les  Ariftotéliciens  , 
écrit  par  Mario  Nifoli , à la  tête  duquel 
il  fit  imprimer  fa  lettre  à M.  Thomafius  , 
ôc  qu’il  dédia  à fon  bienfaiteur  le  Baron 
de  Boinebourg.  Il  chercha  enfuite  à ap- 
pu^mr  fon  fentiment  fur  la  Philofophie 
de  Defeartes.  Il  examina  d’abord  fa 
théorie  du  mouvement , qu’il  n’approuva 
pas } (Sc  pour  enfubftituer  une  autre,  il  pu- 
blia deux  petits  Traités  fur  cette  matière, 
fous  ce  titre  : Nova  hypothefis  Pfiyfca  quâ 
phenomenorum  naturce  , plenorumqiie  caufee, 
ab  unico  qiiodam  iiniverjali  motu,  in  gloho 
noflro  fuppofuo  repetiintur  ,feu  theoria  motàs 
abjîraôîi , Gr  theoria  motus  concretl.  Il  s’a- 
git dans  le  premier  Traité  du  mouvement 
en  général  ; ôc  il  applique  dans  le  fécond' 
la  théorie  qui  y eft  établie,  à tous  les 
phénomènes.  Son  intention  étoit  d’é- 
tablir par-là  les  fondemens  d’une  Phyfi- 
que  générale  ôc  completîe.  Ces  deux  ou- 
vrages firent  beaucoup  de  bruit.  La  théo- 
rie du  mouvement  abftrait  parut  fous 
les  aufpices  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris,  & celle  du  mouvement  cen- 
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cretfous  ceux  de  la  Société  Royale  de 
Londres.  Dans  l’une  & l’autre  de  ces 
théories,  Leibnitz  admettoit  levuide, 
& regardoit  la  matière  comme  une  fîm- 
ple  étendue  indifférente  au  mouvement 
& au  repos.  Il  changea  enfuite  de  fenti- 
raent  fur  ces  deux  points , & reconnut 
que,  pour  découvrir  l’effence  de  la  ma- 
tière , il  falloir  lacompofer  <Sc  d’étendue 
& d’une  certaine  force,  d’où  il  concluoit 
que  le  repos  abfolu  eft  impoffible. 

Pendant  qu’il  étoit  occupé  à cette  étude 
philofophique  , le  Baron  de  Boinebourg 
le  pria  de  vouloir  bien  fe  joindre  à lui 
pour  réfoudre  les  difficultés  que  lui  fai- 
foit  un  Socinien , petit-fils  du  fameux 
Socin , nommé  le  Ch.QV diVitr  JVijfow o.tim  , 
fur  le  dogme  de  laTranffubffantiation.Ce 
Seigneur  venoiî  d’embraffer  la  Religion 
Catholique  , de  avoit  voulu  engager 
fi^'ijjbivatius  à faire  la  même  démarche  ; 
Sc  c’eft  ce  qui  avoit  donné  lieu  aux 
difficultés  dont  M.  de  Boinebourg  deman- 
doit  la  folution  à notre  Philofophe.  Le 
Chevalier  prétendoit  qu’avant  d’admet- 
tre le  dogme  de  la  ^ranffubftantiation  , 
i!  falloir  établir  celui  de  la  Trinité  ; de  il 
défîoit  le  B^aron  de  répondre  aux  argu- 
mens  qu’il  lui  envoyoit  contre  ce  dogme. 
C’eft  ce  dont  Leibnitz  fe  chargea^  Il 
eompofa  une  brochure  latine  qu’il  inti- 
tula : per  jiova  argu- 

menta Logica  defenfa,  c’efl-à-dire,  la  fainte 
Trinité  défendue  par  de  nouveaux  raifonne- 
mem  de  Logique.  Ce  n’eft  pourtant  point 
par  forme  de  raifonnemens  qu’il  y établit 
le  dogme  de  la  Trinité.  Il  n’admet  que 
la  révélation  ou  la  parole  de  Dieu  pour 
îe  fondement  de  ce  myflère;&il  prétend 
qu’on  doit  s’en  tenir  fimplementaux  ter- 
mes, parce  qu’il  n’y  a rien  dans  le  monde 
qui  puiffe  nous  donner  une  notion  des 
perfonnes  divines. 

Pour  rgconnoûre  cette  complaifance 
que  notre  Philofophe  avoit  eue  pour  le 
Baron  de  Boinebourg  , ce  Seigneur , qui 
(Tonnoiffoit  le  defir  qu’il  avoir  de  voyager, 
voulut  lui  en  fournir  l’occafion.  Ille  pria 
d’accompagner  fon  fils  à Paris,  On  ne 


pouvoit  lui  faire  uflé  propofitlofi  plus 
agréable.  Leibnitz  ne  fe  Jiâta  pas  de  fe 
rendre  dans  cette  grande  ville;  il  y vola. 
Ce  fut  en  1 072  qu’il  y arriva , temps  où 
s’y  trouvoient  ralTemblés , la  Hire  , Ro- 
berval , CaJJini , Picard , Huguens,  Arnaud^ 
Aîallebranche , &c.  Son  premier  foin  fut 
de  fe  lier  avec  ces  hommes  célèbres , & 
cette  liaifon  le  ramena  à l’étude  des  Ma- 
thématiques. Il  lut  avec  beaucoup  de 
fatisfaêtion  le  livre  de  M.  Huguens  , de 
Horlogh  occillaîorio  , les  ouvrages  de 
Pafeai,  ceux  de  Grégoire  de  Sainte  Vincenty 
& cette  ledure  lui  ouvrit  tout  d’un  coup 
l’efprit , & lui  donna  des  vues  qui  l’éton- 
nèrent. Il  s’offrit  à fon  imagination  un 
grand  nombre  de  découvertes  qu’il  trouva 
dans  la  fuite  dans  les  ouvrages  de  Jacques- 
Gregori  ôc  dTfaac  Barrow , Mathémati- 
ciens Anglois.  Toutes  ces  idées  flot- 
toient  dans  fon  cerveau,  fans  fe  fixer.  IL 
y en  eut  pourtant  une  qu’il  voulut  déve- 
lopper : c’étoit  fur  la  machine  arithméti- 
que de  Pafcal.  Il  trouva  cette  machine, 
défedueule  , & il  en  imagina  une  nou- 
velle, dont  il  expliqua  le  deffein  à M.. 
Colbert,  qui  le  communiqua  à l’Académie 
des  Sciences.  Cette  Compagnie  fit  beau- 
coup d’accueil  à cette  invention.  Elle 
offrit  même  à fon  Auteur  une  place  de 
Fenfionnaire  , s’il  embraffoit  la  Religion- 
Catholique  : mais  quoique  notre  Philo- 
fophe fût  très-tolérant , il  rejetta  abfo- 
lument  cette  condition.  Il  penfoit , dit 
l’Auteur  de  fa  vie  {b'),  que  le  Sage  doit 
bien  être  citoyen  de  toutes  les  Républi- 
ques, mais  qu’il  ne  lui  convient  pas  d’être 
le  Prêtre  de  tous  les  Dieux.. 

L’eftime  qu’on  faifoit  à Paris  de  Leib-^- 
NiTz  engagea  M.  Huet,  ancien  Evêque- 
d’Avranches  , à le  prier  de  vouloir  bien, 
donner  au  Public  une  nouvelle  édition; 
des  Noces  de  Mercure  dv  de  la  Philologie 
de  Martianus  Capella  , avec  des  notes  fut 
i’hifioire  & une  paraphrafe  du  texte.  No- 
tre Philofophe  fe  chargea  volontiers  de. 
ce  travail  ; mais  le  Baron  de  Boinebourg- 
étant  mort  dans  ce  temps- là  , Sz  dès- 
lors  rien  ne  le  retenant  plus  à Paris , il  fe 
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hâta  de  paffer  en  Angleterre.  C’étoit  en 
1 573 . Il  fit  connoiirance  à Londres  avec 
BoÛe , IV'alUs , Gregori , Barrow,  Newton  , 
Collins,  Oldeinbourg,  &c.  tous  Mathémati- 
ciens du  premier  ordre.  Ces  Savans  le 
comblèrent  de  poiitelîes;  ôc  ilcommen- 
çoit  à jouir  des  agrémens  de  leur  com- 
merce J lorfqu’il  apprit  la  mort  de  l’Elec- 
teur de  Mayence.  Cette  nouvelle  perte 
le  dépouillant  des  appointemens  qu’il  tou- 
choit  de  ce  Prince  , il  ne  fut  plus  en  état 
de  demeurer  à Londres.  11  prit  le  parti 
de  retourner  en  Allemagne.  La  Société 
Royale  de  cette  ville  ne  voulut  point  le 
laitier  aller  fans  l’avoir  reçu.  Notre  PhÜo- 
fophe  quitta  avec  douleur  une  ville  où 
on  lui  faifoit  tant  d’amitiés , ôc  prit  le  che- 
min de  Paris. 

Il  étoit  à peine  arrivé  dans  cette  Capi- 
tale, que  Tes  fonds  lui  manquèrent.  Incer- 
tain fur  ce  qu’il  devoit  faire  , il  fe  déter- 
mina à la  fin  à écrire  au  Duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg , qui  avoir  voulu  fe  l’at- 
tacher dans  le  temps  que  PEleéleur  de 
JVIayence  le  prit  à fa  Cour.  Il  l’informa 
de  fa  fituarion  : le  Duc  y fut  fenfible  ; Ôc 
toujours  animé  des  mêmes  fentimens  de 
bienveillance  & d’eflime  à fon  égard,  il 
lui  fît  une  réponfe  aufîi  honorable  que 
fatisfaifante.  Il  lui  offrit  une  place  de 
Confeiller  , une  penfion  , ôc  l’entiere 
liberté  de  demeurer  dans  les  Pays  étran- 
gers autant  qu’il  le  fouhaiteroir.  Cette 
offre  fi  noble  Ôc  fi  obligeante  combla  de 
joie  notre  Philofophe.  Il  ufa  de  cette  per- 
miffion  pour  approfondir  avec  les  Ma- 
thématiciens François  la  Géométrie.  Il 
voulut  auffi  exécuter  fa  machine  arith- 
m.étique;  mais  il  rencontra  tant  de  diffi- 
cultés, qu’il  abandonna  ce  projet. 

Il  y avoit  déjà  quinze  mois  qu’il  étoit  à 
Paris.  C’écoit  fans  doute  bien  différer 
d’aller  remercier  le  Duc  de  Bninfiukk  des 
grâces  qu’il  en  recevoir.  Il  le  comprit,  ôc 
fe  détermina  à fe  rendre  auprès  de  lui.  Il 
commença  en  arrivant  par  enrichir  la 
Bibliothèque  du  Prince  de  plufieurs  ou- 
vrages importans.  Enfuiteilfit  avec  lui 
des  expériences  de  Phyfique  ôc  de  Chy- 
mie.  Toutes  ces  attentions  étoient  fort 
agréables  au  Due^  mÿs  il  fe  ptéfenta  une 
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occafion  où  notre  Philofophe  put  lui 
donner  une  marque  plus  éclatante  de  fon 
dévoûment  : ce  fut  de  prouver  dans  un 
écrit  public  les  droits  ôc  prérogatives  que 
le  Duc  de  Bninfivick  avoit  avec  les  Prin- 
ces libres  de  l’Empire  au  fameux  Congrès 
que  les  Puifi'ances  de  l’Europe  tenoient  à 
Nimegue,  pour  un  traité  de  paix.  Leib- 
nitz , fous  le  nom  de  Ccefarinus  Furjî- 
rzento,  publia  un  ouvrage  intitulé  ; Dm 
Droit  dd Amhaj]'ade  &*  de  Souveraineté  des 
Princes  de  dErnpire  ( Ccefarini  Furjinerii 
de  jure  fuprewatus  Gr  legationis  Principum 
Germaniæ)  , dans  lequel  il  prouva  que 
l’origine,  la  puiffance  ôc  l’élévation  des 
Princes  libres  de  l’Empire  leur  donnoit 
le  droit  de  prétendre  qu’on  ne  mît  aucune 
diftindtion  entre  eux  ôc  les  Eledleurs  par 
rapport  au  droit  d’Ambaffade.  Notre 
Philofophe  développa  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  d’érudition  , ôc  y répandit  cet 
efprit  philofophique  qui  donne  la  vie  ôc 
de  l’intérêt  aux  matières  les  plus  indiffé- 
rentes. 

Ce  fut  ici  le  dernier  fervice  qu’il  rendit 
&uDuc  de  Brunfwick.  Ce  Prince  mourut 
en  1675)  peu  de  temps  après  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage.  Le  Duc  Ernefl-Au~ 
gujie , qui  lui  fuccéda , n’oublia  rien  pour 
conferver  Leibnitz.  Il  lui  témoigna 
les  mêmes  fentimens  de  bienveillance. 
Notre  Philofophe  répondit  à ces  fenti- 
mens  comme  il  favoit  le  faire;  & libre 
déformais  de  difpofer  de  fon  temps,  il 
reprit  fes  études  philofophiques.  Afin  de 
retirer  plus  de  fruit  de  fes  méditations  , 
il  les  comsmuniqua  à plufieurs  favans  dont 
il  faifoit  beaucoup  de  cas  : c’étoient  M. 
Eceard , Profeffeur  de  Mathématiques 
dans  l’Académie  de  Rintel , M.  btenon  , 
le  Landgrave  de  Hefi'e , Prince  curieux, 
qui  fe  faifoit  ghnre  d’être  en  correfpon- 
d.ince  avec  lui  , &c.  Il  apprit  d’eux 
qu’une  Société  de  Gens  de  Lettres  fe 
propofoit  de  donner  un  Journal  latin  , 
fous  la  direffion  de  M.  Otton  Menchenius, 
intitulé  , Acla  eruditorum.  Le  projet  lui 
plut  beaucoup,  & il  n’oublia  rien  pour 
contribuer  à fon  fuccès.  Il  avoit  déjà 
publié  dans  le  Journal  des  Savans  plu- 
fieurs  Mémoires  fur  les  Maihématiqu'es 
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ôi  la  Phynque  : mais  il  adopta  déformais 
le  nouveau  J Durnal , & promit  d’y  dépo- 
fer  fes  nouvelles  idées  fur  ces  fciences. 

Le  premier  écrit  qu’il  inféra  dans  ce 
Journal,  fut  l’expreflion  en  nombres  ra- 
tionnels du  rapport  du  cercle  au  quarré 
circonfcrit.  Il  donnoit  cette  exprellion 
comme  une  chofe  nouvelle , parce  qu’il 
en  avoit  fait  véritablement  la  décou- 
verte; mais  on  lui  écrivit  d’Angleterre, 
qne  Newton  avoit  déjà  publié  unepareille 
exprefnon,  non-feulement  pour  le  cer- 
cle, mais  encore  pour  toutes  fortes  de 
figures. On  lui  en  envoya  même  des  elTais. 

Le  fécond  Mémoire  qui  parut  dans  les 
ABa  eniditorum,  ne  fut  revendiqué  par 
perfonne  : c’étoit  la  découverte  d’un 
principe  unique  pour  l’optique , la  diop- 
trique  & la  catoptrique.  Ce  principe  efl 
que  la  lumière  va  toujours  d’un  point  à 
un  autre  par  le  chemin  le  plus  aifé;  & 
ce  chemin  doit  fe  mefurer  par  rapport 
aux  plans  tangents  des  furfaces  courbes. 
Dans  ce  Mémoire  , notre  Philofophe 
n’oublie  point  qu’il  s’étoit  engagé  à cen- 
furer  la  Fhyfique  de  Defcartes.  Il  faifît 
donc  cette  occafîon  pour  attaquer  fon 
explication  de  la  réfraétion  de  la  lu- 
mière. Sa  cenfure  porte  en  général  fur 
la.  caufe  méchanique  que  le  Philofophe 
François  employé  dans  cette  explica- 
tion, au  lieu  de  fe  fervir  d’une  caufe 
finale. 

Cette  cenfure  étoit  fort  légère  ; aufîî 
îi’eut-elle  pas  beaucoup  d’approbateurs  : 
jnais  il  en  forma  bientôt  une  autre  qui 
îuit  tous  les  efprits  en  feu.  Defcartes  avoit 
avancé  que , malgré  les  mouvemens  dif- 
férens  des  corps  , il  devoir  y avoir  quel- 
que choie  de  confiant  & de  perpétuel  ; ôc 
il  prétendoit  que  c’efl  la  quantité  de  mou- 
vement, dont  la  mefure  efl:  le  produit  de 
îa  mafle  par  la  vîtelfe.  Leibnitz  fubf- 
îitua  la  force  à la  quantité  de  mouve- 
ment, qu’il  mefure  par  le  produit  de  la 
mafle , par  le  quarré  de  la  vîtelfe.  Les 
Cartéflens  jettèrent  les  hauts  cris  ; & le 


( r)  Voyez  le  Ttitlionnaire  Vniverfel  de  Mathemeu. 
fèr  de  Fhyjîquc  , art.  FORCE. 

_ ( d)  Voici  le  titre  de  cette  prodiiTion  qui  con- 
îi-ÊJU-  l’invention  du  caleiil  différentiel  ; iVom  Me- 


grand  Newton  dont  lè  fuffrage  ne  peut  pas 
être  fufpeét,  fe  rangea  de  leur  côté.  Les 
Savans  Anglois  fans  exception  , 6c  par- 
ticuliérement les  Dofteurs  Clarcke  , 
Pemberton  ÔC  Defaguliers , fe  déclarèrent 
hautement  pour  Newton  : mais  notre 
Philofophe  eut  aufli  pour  lui  un  parti’ 
puiflant.  Il  étoit  compofé  de  MM.  Ber- 
nculli,  Herman,  IVolj,  s^Graveiandeôc  le 
Marquis  de  Poleni.  ^ 

Tous  les  Mathématiciens  de  l’iLurope 
prirent  part  à cette  difpute;  6c  comme 
leurs  calculs  font  infaillibles  , ils  ne  pou- 
voient  manquer  d’évaluer  exaétement  Les. 
effets.  L’erreur  étoit  dans  les  termes  que 
chaque  parti  prenoit  dans  un  lèns  dif- 
férent (c). 

Ce  n’efl  pas  feulement  comme  grand 
Philofophe  , que  Leibnitz  s’annonça, 
dans  les  a£tes  de  Leiplîck  : il  s’y  fit  aufli 
connoître  comme  un  très-profond  Mathé- 
maticien , par  un  écrit  contenant  une 
méthode  de  trouver  les  plus  grands  6c  les 
moindre.*?  effets  , ainfique  les  tangentes, 
fans fraélions  ni  quantitésirrationelles(fl).. 
Cette  produdion  fingulière  parut  deux 
ans  avant  la  difpute  de  la.  force  vive,  6c  de  la 
force  morte,  c’eft-à-dire  , de  la  force  d’un 
corps  en  mouvement,  6c  de  la  force  d’un 
corps  en  repos  ; ou , ce  qui  revient  au 
même, de  l’eflimation  générale  de  la  force» 
Elle  étoit  aflez  piquante  pour  exciter 
l’attention  desMathématiciens  : mais  peu 
de  Géomètres  étoient  en  état  d’en  fentir 
toute  la  finefle , d’autant  mieux  que  l’Au^ 
teur  avoit  fupprimé  fes  démonftrations. 

Dans  ce  temps-là  , les  Princes  de 
Brunfwick  l’ayant  chargé  d’écrire  l’Hif- 
toire  de  leur  Maifon  , notre  Philofophe 
ne  fongea  plus  qu’à  ramafler  les  maté- 
riaux néceffaires  pour  la  compofition  de 
cet  ouvrage.  1 1 courut  toute  l’ A llemagne, 
viflta  toutes  les  anciennes  Abbayes 
fouilla  dans  les  archives  des  villes  , 
examina  les  tombeaux  6c  les  monumens 
de  l’antiquité.  Inflruit  que  les  Marquis, 
de  Tofcane,  de  Liturgie  6c  d’Efl  avoient 


ihodus  jjro -ma.vimif  & minitnis , itemque  langcnithits  qiut 
me  frattas  nec  irraito-, taies  quantités  moratur  & (ingutare. 
fre  illis  calculi  gênas.  Fer  G,  G,  L.  Atla  ^ritdiiorurii., 
i6^4. 
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îa  même  origine  que  les  Princes  de 
Brunfvrick,  il  alla  en  Italie.  Dans  ce 
voyage , il  lui  arriva  une  aventure  qui 
penfa  lui  coûter  la  vie.  Pour  paiTer  de 
Venife  à Mefola,  il  s’embarqua  feul  & 
fans  fuite  dans  une  petite  barque.  Au 
milieu  de  fon  trajet , il  s’éleva  une  fu- 
rieufe  tempête  qui  allarmatout  le  monde. 
Le  Pilote  qui  avoit  obfervé  long-temps 
le  PafTager , jugea  qu’il  étoit  hérétique. 
Il  fît  part  de  cette  importante  obferva- 
tion  aux  Mariniers.  Sur  le  champ  ceux- 
ci  en  conclurent  qu’il  étoit  la  caufe  de 
îa  tempête  ; & comme  ils  ne  croyoient 
point  être  entendus  par  un  Allemand  , ils 
réfolurent  tout  haut  de  le  jetter  à la  mer. 
Leibnitz  entendit  ce  difcours;  & fans 
marquer  aucun  trouble  , il  tira  un  cha- 
pelet de  fa  poche,  qu’il  avoit  pris  fans 
doute  par  précaution,  en  voyageant  dans 
un  pays  où  il  y avoit  alors  beaucoup  de 
fuperflitieux , & en  fit  ufage  avec  un  air 
fort  dévot.  Cet  artifice  lui  réuflit  : on 
penfa  différemment  fur  fon  compte,  & 
on  attendit  de  la  Providence  la  fin  de 
i’orage. 

Après  avoir  fait  en  Italie  toutes  les 
recherches  qu’il  jugea  convenables  pour 
fon  objet,  il  retourna  à Hannovre.il  y 
arriva  en  1690.  Son  premier  foin  fut  de 
mettre  en  ordre  tous  fes  mémoires  ; & il 
les  trouva  beaucoup  plus  abondans  qu’il 
ne  falloit  pour  compofer  l’Hiftoire  delà 
Aîaiibn  de  BruniVick.  Il  forma  du  fu- 
perflu  un  recueil  qui  compofa  plufieurs 
volumes.  Tous  ces  morceaux  conte- 
noient  des  aétes  faits  par  les  Nations  ou 
en  leur  nom,  des  déclarations  de  guerre  , 
des  Traités  de  paix  ou  de  trêve , &c  ; & 
comme  il  penfoit  que  ces  aéles  fant  les 
véritables  fources de  l’Hifioire,il  appela 
cette  colledion  le  Code  du  Droit  des  gens  : 
ie  premier  volume  parut  (en  169  3)  fous 
le  titre  de  Codex  juris  gentium  diplomati- 
c:is.  A la  tête  de  ce  volume  eft  une  belle 
prélace  , dans  laquelle  , entr’autres  ré- 
flexions judicieufes  , on  remarque  celle 
qu’il  Lit  fur  les  Traités  de  paix  fi  fréquens 
&fi  peu  ffiides.  Elle  ne  fait  pas  honneur 
à l’humanité  -,  car  elle  fe  termine  à cette 


conclufion  , qu’il  n’y  a de  véritable  paix 
que  chez  les  morts.  Ce  ne  fut  pas  feule- 
ment l’étude  de  l’Hifloire  qui  donna  lieu 
à cette  réflexion  ; elle  lui  fut  fuggérée 
par  un  trait  plus  frappant.  Il  vit  chez 
un  Marchand  Hollandois  une  enfeigne  , 
au  bas  de  laquelle  on  lifoit  cette  infcrip- 
tion  , A la  paix  perpétuelle,  ôc  qui  repré- 
fentoit  un  cimetière. 

Notre  Philofophe  penfoit  à publier 
la  fuite  de  fon  Code  diplomatique  : mais 
le  Comte  à'Oxenfliern  Sç  plufieurs  per- 
fonnes  de  diflinftion  lui  ayant  promis  de 
nouvelles  pièces , il  fufpenditfon  travail. 
En  attendant,  il  fe  livra  à l’étude  des 
Mathématiques  , de  la  Phyfique  ÔC  de 
îa  Alétaphyfique  , ôc  continua  de  mettre 
au  jour  fes  découvertes  fur  ces  fciences 
dans  les  ades  de  Leipfick.  Pendant  fon 
voyage  d’Italie , il  avoit  envoyé  aux 
Auteurs  de  ces  ades  des  morceaux  très- 
curieux  , qu’ils  n’avoient  pas  manqué  de 
faire  imprimer.  Dans  la  feule  année 
1689  , il  avoit  paru  de  luifix  mémoires  : 
le  premier,  fur  la  nature  de  Tangle  du 
contad  Sc  d’ofculation , êc  de  fon  ufage 
dans  les  Mathématiques  : le  fécond , fur 
l’analyfe  des  indivifibles  Sc  des  infinis  : 
le  troifième,  fur  les  lignes  optiques  : un 
quatrième,  fur  le  mouvement  des  graves 
projettés  dans  un  milieu  réfifiant  : un 
cinquième,  fur  la  caufe  du  mouvement 
des  corps  célefles  : Sc  le  dernier  , fur  la 
ligne  ifochrone , le  long  de  laquelle  un 
corps  defcend  fans  accélération.  On  re- 
connoît  dans  tous  ces  mémoires  un  Géo- 
mètre également  fubtil  Sc  profond.  Auffi 
tous  les  Mathématiciens  de  l’Europe  leur 
firent  beaucoup  d’accueil.  Il  n’y  eut  peut- 
être  que  fon  effai  fur  la  caufe  du  mou- 
vement des  corps  célefles,  qui  ne  reçut 
pas  des  éloges.  En  faifant  ufage  de  la 
matière  fubtile  àeDefcartes,  Sc  en  admet- 
tant le  plein  univerfel , Leibnitz  pré- 
tend que  la  circulation  de  l’éther  Sc  la 
gravité  des  planètes , leur  fait  décrire 
leur  orbite.  De  cette  circulation  qu’il 
appelle  circulation  harmonique  , il  dé- 
duit que  la  vîtefi'e  angulaire  d’une  pla- 
nète qui  diminue  du  périhélie  à l’aphc- 
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lie  (e)  5 eften  même  proportion  que  fa  dif- 
tance  du  foleil  augmente.  Il  repréfente  en- 
fuite  l’Univers  comme  une  machine  , 
dont  les  mouvemens  continuent  toujours 
dans  l’état  le  plus  parfait  par  une  nécef- 
fité  abfolue  & inviolable.  Mais  une  erreur 
très-confldérable  dans  ce  fyftême , c’eft 
que  les  vîteffes  des  planètes  à leurs 
diflances  moyennes  ne  diminuent  point 
en  proportion  fîmple  , mais  comme  les 
racines  quarrées  des  nombres  qui  les 
expriment.  Cela  n’empêcha  pas  qu’à  fon 
arrivée  notre  Philofophe  ne  voulût  ex- 
pliquer par  fon  fyftême  la  caufe  de  la 
pefanteur. 

Il  publia  après  cela  par  la  même  voie 
plufieurs  mémoires  géométriques  très- 
favans.  Dans  ce  temps-là  M.  [^iuiani  , 
célèbre  Géomètre  Italien,  ayant  propofé 
dans  ces.  mêmes  aftesde  Leipftck  (c’étoit 
en  16^2  ) de  percer  une  voûte  hémif- 
phérique  de  quatre  fenêtres  telles  que  le 
refte  de  la  voûte  fût  abfolument  quar- 
rable,  notre  Philofophe  réfolut  ce  pro- 
blème le  même  jour  qu’il  le  vit , en  une 
infinité  de  manières  , & il  en  envoya  la 
folution  aux  Auteurs  du  Journal  des  Sa- 
vans  , qui  le  firent  imprimer  au  mois  de 
Mars  de  la  même  année.  Il  donna  égale- 
ment & avec  la  même  facilité  la  folution 
de  plufieurs  autres  problèmes  géométri- 
ques très-difficiles  , propofés  par  MM. 
Bernoulli  (/).  C’étoit  une  forte  de  pro- 
dige qui  éîonnoit  toute  l’Europe  favante: 
mais  notre  Philofophe,  moyennant  le 
nouveau  calcul  des  infinis  qu’il  avoit 
imaginé , & dont  il  avoit  déjà  publié 
les  principes  dans  les  aftes  de  Leipftck , 
comme  on  a vu  ci-devant , fe  jouoit  des 
plus  grandes  difficultés.  Il  continua  d’en- 
richir les  Journaux  de  folutions  des 
diiïérens  problèmes  géométriques , Sc  de 
mémoires  philofophiques  , qui  lui  firent 
une  très-brillante  réputation.  Parmi  ces 
derniers  morceaux,  on  diftingue  fur-tout 
fon  explication  du  mouvement  du  mer- 
cure dans  le  baromètre,  fuivant  le  chan- 


N IT  Z. 

gement  de  temps,  êc  une  lettre  fur  une 
manière  de  perfectionner  la  Médecine  , infé- 
rée dans  ie  Journal  des  Savans  iSÿy. 
Cette  manière  conftfte  à donner  chaque 
année  une  lifte  des  baptêmes  & des  morts, 
à tenir  regiftre  des  viciffttudes  du  temps, 
de  la  qualité  des  faifons,  & de  celles  des 
maladies  qui  ont  eu  cours  parmi  les 
hommes  Sc  chez  les  animaux , & à faire 
imprimer  tous  les  ans  un  recueil  faccint 
de  ces  obfervations.  On  lit  à la  fin  de 
cette  lettre  une  vérité  bien  déplorable  , 
c’eft  que  le  foin  de  l’ame  Sc  du  corps  efl: 
la  première  chofe  à laquelle  on  devroit 
penfer  , Sc  la  dernière  à laquelle  on 
penfe.  Il  parut  encore  dans  le  Journal 
des  Savans  de  la  même  année  un  Jyfême 
nouveau  de  la  nature  de  la  communica- 
tion desfubjîances,  aujfi  bien  que  de  l’union 
qu  il  y a entre  Vame  le  corps;  fyftême 
d’une  Métaphyfique  très-fubtile  qui  le 
combla  de  gloire  : car  c’efl:  une  chofe 
extraordinaire  , & qui  fut  admirée  de 
tout  le  monde,  que  la  facilité  avec  la- 
quelle Leibnitz  paftbit  d’une  matière  à 
l’autre , Sc  les  approfondiffioit.  Ce  n’étoit 
point  une  connoiftance  acquife  par  le 
temps  Sc  par  l’habitude  d’apprendre,  qui 
les  lui  rendoit  propres  ; c’étoit  unique- 
ment l’ouvrage  de  fa  fagacité  extrême  , 
<Sc  de  fa  prodigieufe  pénétration  3 Sc  voilà 
le  caraèfère  du  grand  génie. 

Au  milieu  de  fes  doèles  occupations, 
notre  Philofophe  étoit  toujours  pénétré 
des  fentimens  de  la  reconnoi fiance  qu’il 
devoit  aux  attentions  continuelles  du 
Prince  de  Brunfwick  , & il  ne  négligeoit 
point  les  occaftons  où  il  pouvoit  les  lui 
témoigner.  Par  un  effet  de  ce  zèle,  il 
foutint  en  léjPp  contre  Kulpitius  ,que  le 
titre  de  Grand  Porte-Enfeigne  de  l’Em- 
pire appartenoit  au  Duc  d’Hannovre.  Il  fit 
enfuite  paroître  une  lettre  fur  la  ?daifon  de 
Brunfwick  Sc  d’Eft,  au  fujet  du  mariage  du 
Duc  de  Modène.Senfible  à toutes  ces  mar- 
ques d’attachement, le  Duc  d’Hannovre  le 
nomma  Confeiller  privé  de  fa  Juftice.  Il 


(e)  On  appelle  Af>htlie  le  point  de  l’orbite  d’une  Planète  de  fon  plus  grand  éloignement  du  Soleili  ôç 
^c,-ihélle  , le  point  de  fit  plus  grande  proximité. 

( /)  Voyez  i’Hiftoite  de  Jçm  Birnoulli  dan»  ce  volume. 
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apprît  dans  le  même  temps  que  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  de  Paris  , ayant 
eu  la  liberté  de  choifîr  des  AfTociés 
étrangers , fans  avoir  égard  à leur  reli- 
gion , il  avoit  eu  part  à fon  choix. 
Cette  alTociation  lui  infpira  la  penfée  de 
fonder  une  femblable  Académie  à Ber- 
lin, Capitale  de  laPruffe.  Ilpropofa  fon 
projet  à l’Eledeur  de  Brandebourg , qui 
fut  reconnu  Roi  en  1701,  & il  eut  la 
fatisfaftion  de  le  voir  agréé.  Ce  Prince 
lui  fournit  tous  les  fonds  nécelfaires  pour 
le  mettre  à exécution,  & l’en  déclara  en 
même-temps  Préfident  perpétuel. 

Tout  concouroit  à accumuler  fur  la 
tête  de  notre  Philofophe  les  fatisfaflions 
ÔC  les  honneurs.  Son  nom  étoit  avanta- 
geufement  connu  aux  quatre  coins  de 
l’Univers  ; & l’Allemagne  glorieufe  de 
l’avoir  produit , ne  celToit  de  lui  rendre 
toutes  fortes  d’hommages.  Son  nouveau 
calcul  de  l’infini  excitoit  fur-tout  l’admi- 
ration , parce  qu’il  enfantoit  tous  les 
jours  de  nouvelles  merveilles.  Newton  en 
avoit  bien  inventé  un  femblable  , mais 
on  ne  parloit  dans  le  monde  que  de  celui 
de  Leibnitz.  Les  Anglois  furent  jaloux 
de  cette  prédileélion^  & cette  jaloufie  aug- 
mentant chaque  jour , elle  vint  au  point 
de  refufer  à notre  Philofophe  l’invention 
de  fon  calcul.  Pour  perfuader  au  Public 
cette  étrange  opinion,  on  fit  jouer  une 
infinité  de  refforts  , on  pratiqua  diffé- 
rentes manœuvres  , & non  content  de 
le  dépouiller  de  fon  propre  bien,  on  le 
taxa  encore  de  s’approprier  celui  d’au- 
trui. Leibnitz  n’étoit  pas  feulement 
doué  de  beaucoup  d’efprit  & de  pénétra- 
tion : il  avoit  encore  , comme  tous  les 
grands  génies , une  noblelfe  d’ame  , qui 
le  rendoit  fenfible  à toutes  les  impu- 
tations qui  pouvoient  donner  atteinte 
aux  qualités  de  fon  cœur.  Il  fut  donc 
très-touché  de  ces  injuftices  qui  empoi- 
fonnèrent  le  refie  de  fes  jours.  Le  dé- 
tail de  toute  cette  affaire  forme  l’Hiftoire 
du  calcul  de  l’infini.  Comme  ce  morceau 
efl  très  - important , & par  lui  - même  , & 
par  rapport  à la  gloire  de  notre  Phi- 
lofophe , je  vais  expofer  les  décou- 
vertes qu’il  fit  au  milieu  de  cette  dif- 
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pute  , afin  de  ne  point  Interrompre  Je 
fil  de  ma  narration,  qui  nous  conduira  à 
la  fin  de  fa  vie. 

C’eft  en  1700  que  fut  fondée  par  fes 
foins  l’Académie  de  Berlin,  Il  reçut 
dans  ce  temps-là  des  pièces  rares  pour 
le  fécond  volume  de  fon  Code  Diploma^ 
tique;  & il  crut  devoir  faire  honneur  à 
ces  pièces  , en  publiant  ce  volume.  II 
reprit  enfuite  fes  travaux  philofophiques. 
Ces  occupations  rappelèrent  à fa  mé- 
moire, qu’il  avoit  envoyé  à un  Jéfuite 
François , qui  réfidoit  à Pékin , ( le  Père 
Bouvet)  une  nouvelle  manière  de  comp- 
ter. C’étoit  une  idée  imparfaite  qui  lui 
revint  dans  l’efprit , & qu’il  voulut  appro- 
fondir, Ils’agilïbit  de  fimplifier  le  calcul 
ordinaire  d’Arithmétique.  Au  lieu  des 
dix  caraftères  0,1,2,  3,4,  &c.  qu’on 
emploie  dans  ce  calcul , Leibnitz  vou- 
loir qu’on  ne  fe  fervît  que  de  deux  ca- 
raftères  i & Q ; le  zéro  multiplioit  tout 
par  deux.  Ainfi  i fait  un , mais  1 0 fait 
deux  , Il  trois  , 100  quatre  , 10 1 
cinq,  iio  fix,  iii  fept , 1000  huit, 
looi  neuf,  & 10 10  dix , ainfi  de  fuite. 
Son  deffein  , en  réduifant  les  nombres 
aux  plus  fimples  principes  , comme  font 
O de  I , étoit  de  former  un  ordre  com- 
mode par  toutes  les  combinaifons;  & il 
appeloit  cette  invention  V Arithmétique 
Binaire. 

Les  réflexions  que  fît  notre  Philofo- 
phe fur  cette  Arithmétique  , le  condui- 
firent  à la  recherche  d’une  caraâiériftique 
univerfelle  ; je  veux  dire , à l’art  de  ren- 
dre les  idées  par  des  caraélères  réels , 
au  lieu  qu’elles  n’expriment  que  des 
noms.  A cette  fin  il  avoit  formé  une 
efpèce  d’Alphabet  de  penfées humaines, 
&;  un  homme  intelligent  s’étoit  chargé  de 
mettre  en  ordre  fous  fes  yeux  les  dé- 
finitions de  toutes  les  chofes  ; mais  di- 
verfes  occupations  interrompirent  ce 
travail,  ôc  il  fit  volontiers  le  facrifice  de 
la  fuite  de  cette  idée  brillante  , au  Roi 
dePrulfe , qui  avoit  befoin  de  fa  plume.  11 
étoit  queflion  de  prouver  les  droits  de  ce 
Prince  à la  fucceflîon  delà  Principauté  de 
Neufchatel.  Notre  Philofophe  compofa 
à cet  effet  un  beau  Mémoire  , dans  lequel 
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il  juftifia  pleinement  les  prétentions  de 
Sa  Majefté. 

Ce  n’étoit  point  feulement  au  Roi  de 
Pruffe  que  Leibnitz  tenoit  par  les 
liens  de  la  reconnoiflance.  Il  n’avoit  pas 
oublié  ce  qu’il  devoit  à la  Maifon  de 
Erunfwick , & la  promelTe  qu’il  avoir  fai- 
te d’en  écrire  l’Hifloire.  Pour  remplir  cet 
engagement,  il  mit  en  ordre  les  Mémoires 
qu’il  avoir  recueillis , & les  publia  fous 
le  titre  de  Scnptores  rcrum  Bninfmcen- 
fiwn  illuftraûoni  infervientes  ; c’eil-à-dire, 
ColleBion  des  Hijîorkns  de  Brunfmck,  Cet- 
te diilradion  lui  fit  perdre  de  vue  fon 
Alphabet  des  penfées  humaines  ; Sc 
comme  la  paix  venoit  de  fuccéder  à 
une  guerre  fanglante , il  crut  devoir  pro- 
fiter de  ce  temps  calme  pour  mettre  fon 
Académie  en  vigueur.  Il  travailla  lui- 
même  fans  relâche,  afin  d’augmenter  le 
nombre  des  Mémoires  qu’il  avoir  reçus 
des  membres  de  cette  Académie,  dont  il 
vouloir  mettre  au  jour  un  Recueil  ; & 
après  un  mûr  examen  des  pièces  qu'il  y 
inféra  , il  le  rendit  public  fous  le  titre  de 
Mifcellanea  Berolinenfia.  La  beauté  de 
fon  génie  & fon  univerfalité  s’y  mon- 
trèrent dans  tout  leur  jour.  Il  traita 
toutes  fortes  de  matières  avec  unefupé- 
riorité  extraordinaire.  On  trouve  de  lui 
dans  les  Mélanges  de  Berlin  , des  Re- 
marques fur  le  rapport  algébrique  avec 
le  calcul  différentiel  ; des  moyens  de 
mefurer  les  lignes  courbes  , des  Obfer- 
vations  fur  les  frottemens  , &c  ; une  Dif- 
fertation  fur  le  phofpf|ore  brûlant  de 
Brand,  attribué  à Kunkel  ; une  Defcrîp- 
tion  de  ce  phofphore  même  en  beaux 
vers  latins  ; & un  Mémoire  fur  l’art 
de  découvrir  l’origine  des  Nations  par 
le  fecours  des  Langues.  Le  but  de  ce 
dernier  Mémoire  efi:  de  remonter  à l’ori- 
gine des  Peuples  par  le  moyen  des  vef- 
îiges  des  anciennes  Langues,  qu’on  peut 
trouver  dans  les  noms  propres  des  fleu- 
ves , des  forêts , des  villes  & des  hom- 
mes , en  établifîant  pour  principe  que 
ces  noms  propres  ont  été  onginairement 
appellatifs.  Il  s’agit  donc  de  découvrir 
îa  fignification  de  ces  anciens  noms.  Dans 
cette  vas>  riiralîre  Frélidenî  de  TAca-r 


démie  de  Berlin  fe  jette  dans  des  re- 
cherches étymologiques,  & parvient  par 
ce  travail  favant  ôc  pénible  à entrevoir 
des  traces  d’une  ancienne  Langue  do- 
minante ou  primitive,  qui  s’eft  , pour 
ainfi  dire  , perpétuée  par  diverfes  expref- 
fions.  Cette  Langue  primitive  a pro- 
duit, félon  lui , les  autres  Langues  , qu’il 
partage  en  deux  clafies  ; favoir , les 
Langues  Japetiques  ou  Scythiques  , qM 
font  répandues  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  ; & les  Langues  Araméennes  , 
dont  l’ufage  a prévalu  dans  les  pays  mé- 
ridionaux. De  la  Langue  Scythique  fe 
font  formées  les  Langues  des  Turcs  , des 
Sarmates  ou  Efeiavons,  des  Finnoniens 
& des  Celtes.  PaiTant  enfuite  des  Lan- 
gues aux  Peuples  , il  prétend  qu’ils  font 
tous  Scythes  d’extraftion.  Il  commence 
par  les  Turcs , auxquels  il  alfocie  les  Cat- 
maques  , les  Mogols  , les  petits  Tartares  , 
êc  les  Tartares  orientaux.  Il  vient  après 
cela  aux  Sarmates  , appelés  depuis  Efcla- 
vons  : il  range  dans  cette  clalfe  de  Peu- 
ples les  Mofeovites  , les  Polonois,  les 
Bohémiens  , les  Moraves,  les  Bulgares  , 
les  Dalmates  , les  Efeiavons  aftuels  , les 
Avares  & les  Huns.  Les  Lapons  & les 
Samo  edes  font  les  Finnoniens.  Enfin  les 
Celtes  , originaires  de  Scythie  , fe  font 
difperfés  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe  , & ont  peuplé  fuccefiivement 
l’Allemagne , la  Gaule  , l’Italie  , l’Efpa- 
gne  Sc  la  Grande-Bretagne. 

Dans  cet  Effai  fur  l’origine  des  Peu- 
ples, Leibnitz  parla  du  pays  natal  des 
François  , ou  du  lieu  de  leur  ancienne  ha- 
bitation , qu’il  fixa  au  rivage  de  la  Mer 
Baltique  ; & comme  fon  imagination  , 
toujours  féconde  , étendoit  fous  fa  main 
les  conje'flures  les  plus  vagues , elle  lui 
fuggéra  une  infinité  de  preuves  pour  con- 
firmer cette  opinion  : il  raffembla  ces 
preuves  , Sc  en  compofa  une  Differtation 
très  - favante,  qui  ne  parut  néanmoins 
qu’en  1 7 1 y , avec  ce  titre  : G.  G.  Leib- 
nïni  DifquiJwo  de  origine  Francorum.  II 
y prouve,  ou  prétend  prouver  , que  la 
première  demeure  des  François  a été 
entre  l’Elbe  & la  Mer  Baltique  , Sc  même 
un  peu  au-delà  de  ces  rivières  ; ce  qui 
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comprend  le  Holfteîn , le  Lawenbourg , 
le  Alekiebourg,  & une  partie  delà  Po- 
méranie. L’Auteur  expofe  à cet  effet  une 
érudition  choifîe , qui  décèle  de  grandes 
recherches. 

Si  je  faifois  l’éloge  de  Leibnitz  , je 
prierois  le  Ledteur  de  remarquer  com- 
bien fa  vie  étoit  adtive  , avec  quelle 
facilité  il  manioit  toutes  fortes  de  fujets, 
Ôz  cette  lumière  vive  Sc  abondante  qu’il 
répandoit  fur  toutes  les  connoiffances 
humaines  : mais  un  Hiftorien  n’eft  point 
un  Panégyrifte  ; il  ne  doit  préfenter 
que  des  faits  , fans  les  charger  de  ré- 
flexions : trop  heureux  s’il  peut  les  dé- 
crire avec  intérêt , & donner  une  jufte 
idée  de  fon  Héros.  Celui  qui  nous  oc- 
cupe aftuellement,  s’eft  déjà  montré 
comme  un  grand  Chymifle  , un  favant 
Phyfîcien , un  Mathématicien  du  premier 
ordre  , un  Métaphyfîcien  fublime  , un 
habile  Jurifconfulte , un  Hiftorien  agréa- 
ble , un  Antiquaire  profond , & un  aima- 
ble Poète.  Il  ne  lui  reftoit  plus  qu’à  pa- 
roî're  grand  Théologien  & doèle  Mora- 
lifte  , pour  embrafter  tous  les  genres  de 
fcience  ; Ôc  c’eft  ce  qu’il  fît  à la  fin  de  l’an- 
née 1710,  en  publiant  des  EJJais  de  Théo- 
dicée , fur  la  bonté  de  Dieu  , la  liberté  de 
l’homme , Gr  1 origine  du  bien  G"  du  mal.  C’eft 
un  Livre  écrit  avec  beaucoup  de  no- 
bleffe  & de  dignité  , plein  de  penfées  phi- 
lofophiques  très-judicieufes  , & où  brille 
une  Logique  également  folide  & lumi- 
neufe.  Le  deffein  de  cette  compofîtion 
étoit  de  réfuter  les  principales  objeélions 
que  Bayle  a prcpofées  dans  fon  Diètion- 
naire  fur  la  bonté  de  Dieu,  la  liberté  de 
l’homme  , & l’origine  du  bien  ôc  du  mal. 
Les  raifonnemens  de  notre  Philofophe  , 
foutenus  par  les  preuves  de  la  Religion, 
font  auffî  édifians  qu’inftruftifs  ; & quoi- 
que plufieurs  Savans  ayent  penféque  tout 
cela  n’étoit qu’un  jeu  d’efprit,il  convient 
pour  la  mémoire  de  Leibnitz  de  juger 
que  fon  efprit  étoit  d’accord  avec  fon 
cœur. 

Ce  fut  là  fon  dernier  ouvrage  ; car 
la  difpute  qu’il  avoit  avec  les  Anglois 
touchant  l’invention  de  fon  calcul  diffé- 
rentiel , s’étant  échauffée , l’occupa  dé- 


formais, ou  traverfa  fes  travaux  phllofo- 
phiques  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours.  C’eft 
ici  le  lieu  de  parler  de  cette  querelle  : je 
vais  remonter  à fa  fource  , afin  de  mettre 
le  Leèleur  en  état  de  décider  quel  droit 
doit  avoir  notre  Philofophe  à.  la  décou- 
verte du  calcul  dont  il  s’agit. 

Après  avoir  remarqué  que  les  diffé- 
rences appliquées  aux  grandeurs  , qui 
croiffent  continuellement  , évanouilfent 
en  comparaifon  des  grandeurs  différen- 
tes , au  lieu  qu’elles  fubfiftent  dans  la 
fuite  des  nombres,  Leibnitz  compara 
les  différences  des  grandeurs  finies , dé- 
couvrit les  rapports  de  ces  différences  , & 
connut  par  ce  moyen  ceux  des  grandeurs 
finies.  Il  chercha  enfuite  les  différences 
de  ces  différences  , encore  des  différences 
troifièmes , quatrièmes , ôc  ainfi  de  fuite , 
fans  jamais  trouver  le  terme  qui  pût  l’arrê- 
ter ; de  forte  qu’il  ne  fournit  pas  feulemei  t 
l’infini  au  calcul,  mais  l’infini  de  l’infini  ôc 
une  infinité  d’infinis.  L’application  qu’il 
fit  de  ce  calcul  à la  Géométrie  , le  mit 
en  état  de  réfoudre  les  problèmes  les  plus 
difficiles.  Comme  les  courbes  ne  font  que 
des  poligones  d’une  infinité  de  côtés  , ÔC 
ne  différent  entr’elles  que  par  la  diffé- 
rence des  angles  que  ces  cotés  infiniment 
petits  forment , il  fut  aifé  de  déterminer 
par  le  nouveau  calcul  la  pofition  de  ces 
côtés  , pour  avoir  la  courbure  qu’ils  for- 
ment , ôc  pour  indiquer  les  tangentes  de 
ces  courbes , leurs  perpendiculaires , leurs 
points  d’inflexion  ou  de  rebrouffement, 
les  rayons  qui  s’y  réfléchiffent , ceux  qui 
s’y  rompent , &c.  Au  refte  , ce  calcul 
a deux  parties.  La  première  confifle  à 
defcendre  des  grandeurs  entières  à leurs 
différences  infiniment  petites,  ôc  à com- 
parer entre  eux  ces  infiniment  petits  de 
quelque  genre  quils  foient  ; & on  l’ap- 
pelle \q  calcul  diférentiel.  Il  s’agit  dans  l’au- 
tre partie  de  remonter  de  ces  infiniment 
petits  aux  grandeurs  ou  aux  touts , dont 
ils  font  les  différences  , c’eft-à-dire  à en 
trouver  les  fommes  ; ôc  c’eft  ce  qu'on 
nomme  le  calcul  intégral. 

Notre  Philofophe  publia  en  10S4  le« 
règles  de  ce  calcul  dans  les  Aefes  de 
Lçipfick  , fous  le  titre  de  Nopa  Mi~ 
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thodus , Qfc.  que  j’ai  tranfcrit  ci  - devant. 
Comme  il  en  avoit  omis  les  démonftra- 
tions  , on  ne  les  faifit  pas  d’abord.  Trois 
ans  après  , c’eft-à-dire  en  1687,  Newton 
publia  fon  grand  ouvrage  des  Principes 
Mathématiques  , où  il  donna  les  princi- 
pes d’un  calcul  femblable  au  calcul  dif- 
férentiel , qu’il  nomma  la  Méthode  des 
jîuxions.  Ce  n’étoit  point  de  fa  part  une 
découverte  nouvelle.  Il  paroît  par  deux 
Lettres  écrites  à Leibnitz  , qu’il  avoit 
fait  cette  découverte  en  1 676.  Celui-ci , 
en  répondant  à Newton  en  1 677,  lui  avoit 
fait  part  de  fon  calcul,  comme  le  reconnoît 
Newton  lui  - même  dans  fes  Principes. 
» Dans  le  commerce  de  Lettres  , dit-il , 
» que  j’ai  eu  il  y a dix  ans  avec  M.  Leib- 
33  NiTZ  , très-habile  Géomètre  , lorfque  je 
» lui  fis  favoir  que  j’avois  une  méthode 
2)  de  déterminer  les  quantités  les  plus 
33  grandes  ou  les  plus  petites  , &c.  ce 
» célèbre  perfonnage  me  répondit  qu’il 
3î  étoit  tombé  fur  une  méthode  qui  fai- 
foit  auffi  cet  elfet,  & me  communiqua 
33  ladite  méthode , qui  ne  dilféroit  guères 
33  de  la  mienne  que  dans  les  termes  & 
33  dans  les  caradères  (g).  Cependant  on 
ne  parloit  dans  le  monde  favant  que  du 
calcul  de  Leibnitz.  MM.  Bernoulli, 
frères  , ayant  vu  l’ufage  qu’il  en  faifoit 
pour  la  réfolution  des  problèmes  les  plus 
difficiles  , s’attachèrent  à en  pénétrer  le 
fecret  & à le  répandre  ; tellement  que  le 
nouveau  calcul  commença  à être  connu 
en  165)  5"  dans  toute  l’Europe  fous  le 
nom  de  Leibnitz  , & avec  les  caradères 
qu’il  avoit  inventés.  On  ne  vit  point  fans 
peine  en  Angleterre  des  déférences  fi 
marquées  pour  notre  Philofophe.  Auffi  le 
Dodeur  IVallis  , qui  avoit  publié  dans 
le  fécond  Tome  de  fesCEuvres  Mathéma- 
tiques des  extraits  des  deux  Lettres  de 
Newton  , crut  devoir  le  piquer  d’hon» 
neur  fur  cet  article.  Il  lui  écrivit  qu’il 


{g  ) In  Litteris  (jU£  ntihi  citra  Geometra  perttijjîmo 
G»  G.  LEIBNITIO  annif  ac^hinc  decem  tnttrcedebant , cum 
jïgnifc/zrem  me  compotem  ejfe  mcthodi  determinandi  maxi- 
mas  cÿ’  mitHmas , <^c,  refcnpjit  'vir  clariffimus  fe  quocjud  in 
ejufmodi  methodum  hicidijfe  : methodum  fna/n  communf 
cavit  a met  vix  abludcntem  , precicrquam  in  verborum  û* 

notdYHmJprrsnilis,  Phiiofophiæ  naturalis  PiincipiaMa* 


avoit  appris  de  Hollande , que  fa  méthode 
des  fluxions  y étoir  reçue  avec  applau- 
diffement  fous  le  nom  de  calcul  différentiel 
de  M.  Leibnit^ , & l’exhorta  à faire  impri- 
mer les  deux  Lettres  qui  conflatoient  fon 
invention  , ôc  dont  il  n’avoit  paru  que 
des  extraits.  Il  lui  repréfenta  que  c’étoit 
trop  négliger  fa  gloire  ôc  celle  de  la  Na- 
tion Angloife,  que  d’attendre  qu’on  s’em- 
parât d’un  bien  qui  lui  étoit  fi  légitime- 
ment du.  En  attendant  la  publication  de 
ces  Lettres , il  fit  une  addition  dans  le 
fécond  volume  de  fes  (Suvres , pour  aver- 
tir le  public , que  Newton  avoit  commu- 
niqué fa  méthode  à Leibnitz  en  1 676, 
dix  ans  avant  qu’il  eût  lui-même  imaginé 
fon  calcul. 

Les  Journalifles  de  Leipfick  donnè- 
rent un  extrait  des  CEuvres  de  Wallis  dans 
le  Journal  de  Juin  1 65^6  , & obfervèrent 
que  leur  Auteur  auroit  dû  s’étendre  da- 
vantage fur  le  calcul  différentiel , & re- 
marquer que  Leibnitz  avoit  inventé  ce 
calcul  depuis  plus  de  vingt  ans,c’efl:-à- 
dire  dès  l’année  lô'jG , lorfque  Newton 
ôc  lui  étoient  en  commerce  de  Lettres, 
par  l’entremife  de  M.  Oldembourg.lh  ajou- 
tèrent que  M.  Wallis  auroit  rendu  plus  de 
juflice  aux  Mathématiciens  d’Allemagne, 
s’il  les  avoit  mieux  connus.  Senfible  à ces 
fortes  de  reproches  , ce  Savant  crut  de- 
voir fe  juflifier  fur  tous  ces  points,  A cette 
fin  il  écrivit  à Leibnitz  , pour  l’alTurer 
que  s’il  n’avoit  pas  parlé  plus  au  long  de 
fon  calcul  différentiel , c’efl  qu’il  lui  avoit 
été  inconnu  jufqu  alors.  Notre  Philo- 
fophe lui  fit  une  réponfe  très-obligeante. 
Wallis  fe  fit  un  devoir  de  l’en  remer- 
cier fur  le  champ  , ôc  lui  marqua  que 
33  quoique  la  Méthode  des  fluxions  & 
33  celle  des  différences  lui  paroifibient 
33  être  la  même  chofe,  cela  ne  doit  di- 
33  minuer  en  rien  de  la  gloire  qui  efi  due 
3)  à ceux  qui  en  font  les  inventeurs  ih)<x. 


thematica  , ab  If.  Ne^rtono.  London  1SS7. 

( /;  ) El  ni  fattor  ( fie  Uîtem  mihi  nuntiAtum  efl  ) 
Ntwtoni  Dofltina  fluxionim  res  eadem  ( -vel  tjiiam 
fimiUima  ) quæ  vohis  dicitur  calculas  Jifïerentialis  , 
qiiocl  tamen  neiitri  prejudisii  ejfe  deùet,  WalÜS  opcia  . 
Tonj.  III.  pag.  6 7 J. 
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triBNiTZ  écrivit  à , que  la  mé- 

thode de  Newton  ôc  la  fienne  étoient 
très-relTemblantes  ; & lui  fit  part  en  même 
temps  de  celle  qu’il  avoit  fuivie  pour  dé- 
couvrir fon  calcul.  Ces  deux  Savans  s’é- 
crivirent encore  plufieurs  Lettres, 
lis  étoit  fî  perfuadé  que  Leibnitz  avoit 
inventé  le  calcul  différentiel , que  quoi- 
qu’il eût  fait  connoître  que  Newton  avoit 
inventé  fa  méthode  en  ï66^  , il  ne  vou- 
lut pas  déterminer  l’époque  de  l’invention 
de  celle  de  notre  Philofophe, ni  rechercher 
lequel  des  deux  étoit  le  premier  inventeur. 

Tous  les  Mathématiciens  d’Angleterre 
n’approuvèrent  point  cette  fage  conduite. 
En  1 6^^  M.  Fatio  deDuïllers,  de  Genève , 
qui  avoit  adopté  à Londres  les  fentimens 
de  ces  Mathématiciens,  dans  la  vue  de  leur 
faire  fa  cour, plus  hardi  q\xe  Wallis, oCa  déci- 
der que  Newton  étoit  le  premier  Inventeur  , 
Leibnitz  le  fécond  inventeur,  de  infînua  que 
ce  dernier  pouvoir  bien  avoir  emprun- 
té quelque  chofe  de  Newton.  Leibnitz 
fut  moins  choqué  de  cette  diftinélion , que 
du  foupçon  de  l’emprunt.  Il  s’en  plaignit 
à M.  tatio  lui-même  par  une  Lettre  qu’il 
lui  écrivit , & en  appela  à l’intégrité  de 
Newton.  Le  Géomètre  Génevois  fe  ren- 
dit à fes  raifons,  & les  chofes  en  reffè- 
rent là. 

Cinq  années  s’écoulèrent  fans  qu’il  fût 
queftion  de  cette  difpute.  Mais  les  Au- 
teurs des  Aéles  de  Leipfick ayant  rendu 
compte  en  lyoy  du  Traité  des  quadra- 
tures des  courbes  de  Newton, \a  rallumè- 
rent. difoit  dans  fon  Livre  , qu’il 

avoit  inventé  la  méthode  des  fluxions 
en  166$  ou  1666  ; & les  Journaliffes 
remarquèrent  là-defTus,  que  les  élémens 
de  cette  méthode  avoient  été  donnés  par 
M.  Leibnit^ , qui  en  efi  l’inventeur.  ( Cujus 
calculi  elementa  abinventore  D.  Godefriâo  , 
Gulielmo  Leibnitio  in  his  Aéiis  funt  tradita. 
AEla  erud.  menfe  Januar.  ann.  lyoy). 
Ils  ajoutèrent  encore  qu’à  la  place  des 
différences  de  Leibnitz,  Newton  avoit 
toujours  employé  les  fluxions,  de  même 
que  le  P.  Fabri  a fubffitué  dans  fon  Abré- 
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gé  de  Géométrie  les  progrès  des  mou- 
vemens  à la  méthode  de  Cavallieri.  Cet- 
te comparaifon  choqua  , avec  raifon , 
Newton  & fes  parti  fans.  Ceux-ci  en  con- 
clurent que  , comme  le  P.  Fabri  n’efl:  pas 
l’inventeur  de  fa  Méthode  , mais  qu’il 
l’a  prife  de  Cavallieri , les  Journaliffes 
avoient  voulu  faire  entendre  aufiî  que 
Newton  n’étoit  pas  non  plus  l’inventeur 
du  calcul  des  fluxions  , mais  qu’il  l’avoit 
pris  de  Leibnitz.  Notre  Philofophe , 
après  avoir  eflayé  de  juffifîer  ce  paffage  , 
convint  qu’il  n’étoit  pas  l’Auteur  de  cette 
comparaifon,  êc  qu’il  n’adoptoit  point  le 
fens  qu’on  lui  donnoit  en  Angleterre. 
Cet  aveu  devoir  fuffire.  Cependant  un 
Mathématicien  Anglois  ( Fi.  Jean  Keil  ) 
dans  la  vue  de  faire  fa  cour  à Newton , 
qui  jouiffbit  alors  d’un  grand  crédit  à la 
Cour  de  Londres , crut  devoir  tirer  raifon 
de  cette  forte  d’injure.  Il  publia  à cet  effet 
une  brochure  latine  fur  les  loix  des  for- 
ces centripètes  (i).  dans  laquelle  il  décida 
de  fa  propre  autorité  , que  A^euton  n’étoit 
pas  feulement  le  premier  inventeur  de 
la  Méthode  des  fluxions , mais  que  Leib- 
nitz avoit  pris  de  lui  cette  Méthode, 
en  changeant  le  nom  & les  notes.  Notre 
Philofophe  ne  vit  point  fans  indignation 
un  écrit  où  on  l’aceufoit  de  plagiat.  Plus 
fenffble  aux  atteintes  qu’on  donnoit  à 
fon  cœur  (Sc  à fa  qualité  d’honnête  hom- 
me , qu’à  celles  qu’on  portoit  à fa  répu- 
tation , il  prit  à témoin  de  fa  candeur  & 
de  fa  probité  le  Public  de  Newton  ; & 
comme  il  étoit  membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres , & que  M.  Keil  en 
étoit  aufli  , il  porta  fes  plaintes  de  cette 
infulte  à cette  Compagnie,  par  une  Let- 
tre qu’il  adreffa  à M.  Flans  Sloane , qui 
en  étoit  Sécrétaire  perpétuel.  Celui-ci 
communiqua  cette  Lettre  à M.  Keil» 
Ce  Mathématicien  foutint  ce  qu’il  avoit 
avancé,  & s’engagea  même  à l’appuyer  de 
nouvelles  raifons.  Leibnitz  repouffa  vi- 
goureufement  les  attaques  qu’il  lui  por- 
ta en  conféquence  de  cet  engagement, 
& s’adreifa  à Newton  même  , pour  lui 


( »)  Cet  Ecrit  intitulé  : De  leeibus  virmm  ce-iitri(ctarnm  , fut  aufù  inrsîé  dans  les  Tlvinfadtions  Ihilolo- 
phic^ues  de  l’année  170S. 
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rendre  Juflîce.  Cette  querelle  s’étant 
très-échaulfée  , la  Société  Royale  crut 
devoir  la  terminer  en  la  foumettant  à fa 
décifion.  Elle  chargea  plufieurs  membres 
de  la  Société , foit  Anglois , ou  Etrangers 
qui  fe  trouvoient  à Londres  , d’examiner 
les  Lettres  des  différens  Mathématiciens, 
qui  avoient  quelque  rapport  à cette  ma- 
tière. Ces  CommilTaires  firent  un  recueil 
des  Lettres  qu’ils  trouvèrent , & terminè- 
rent leur  rapport  par  cette  conclufion  : 
que  Newton  étoit  le  premier  inventeur  , 
6c  que  M.  Keil  en  le  foutenant,  dedans 
ce  qu’il  avoit  dit , n’avoit  pas  calomnié 
Leibnitz.  La  Société  Royale  fit  impri- 
mer ce  recueil  de  Lettres  avec  le  rap- 
port des  Commiffaires  fous  le  titre  de 
Commercium  Epijîolicum. 

Notre  Philofophe  apprit  à Vienne  , où 
il  étoit  alors  , tout  ce  qui  s’étoit  pafTé  à 
Londres  , avant  qu’il  eût  reçu  un  exem- 
plaire de  cet  Ouvrage  ; & ayant  fu  qu’on 
en  avoit  envoyé  un  à Jean  Bernoulli,  il 
lui  écrivit  pour  le  prier  de  lui  en  dire 
fon  fentiment.  Ce  grand  Mathématicien 
lui  fit  une  réponfe  le  7 Juin  1713  , qui 
courut  bientôt  dans  le  Public.  Dans  cette 
Lettre  Bernoulli  prétend  que  le  calcul 
des  fluxions  n’a  pas  été  inventé  avant  le 
calcul  différentiel.  1°.  » Parce  que  dans 
» le  commerce  de  Lettres  deM.  Collins , 
» d’où  les  Anglois  tirent  leurs  argu- 
» mens , on  ne  trouve  pas  le  moindre  in- 
æ dice  d’.v  ou  d’y  marqué  par  un  , deux 
25  ou  trois  dcc.  points , que  M.  Newton 
35  emploie  à préfent  pour  marquer  àx  , 
35  àdx  ,di  X , Grc.  œ ( Ce  font  des  expref- 
fions  du  calcul  de  Leibnitz.  ) 50  On  ne 
25  trouve  pas  non  plus  aucune  de  ces 
2)  marques  dans  les  Principes  de  Philofo- 
» phie  de  M.  Ne^vton  ; ôc  il  n’y  eff  pas 
3’  fait  la  moindre  mention  de  fon  calcul 
» des  fluxions  , quoiqu’il  eût  un  grand 
25  nombre  d’occafions  de  s’en  fervir.  Tout 
» cet  Ouvrage  eft  fans  analyfe  : la  mé- 
35  thode  que  fuit  l’Auteur  ne  lui  efl  pas 
® particulière.  M.  Huygens , & même  au- 
2)  paravant  ToricelU  , Koherval , Cavalerms , 
25  & d’autres , s’en  étoient  quelquefois 
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35  fervis.  Ce  n’efl  que  dans  le  troîfîèmè 
35  Tome  des  (Ouvres  de  Wallis,  que  l’on 
35  a vu  pour  la  première  fois  ces  Lettres 
35  marquées  de  points  , long-temps  après 
35  que  le  calcul  des  différences  étoit  déjà 
35  commun.  . . . 

2°.  35  Parce  qu’on  voit  par  ItsPrincipes 
35  de  M.  Newton  , qu’il  ne  favoit  pas  en- 
X core  alors  « ( dans  le  temps  de  l’inven- 
tion du  calcul  différentiel)  » la  véritable 
35  manière  de  prendre  les  fluxions  des  j?M- 
35  xions  , Vefl  -à-d:re  , de  diflerentier  les 
» différentielles.  Non-feulement  il  nomme 
33  0 à la  manière  ordinaire  l’augmentation 
35  confiante  d’ar , ce  qui  fait  perdre  tout 
35  l’avantage  du  calcul  différentiel  ; il  a 
3»  même  donné  une  règle  fauffe  pour  les 

» dégrés  plus  élevés Quoi  qu’il 

35  en  foit,  on  voit  que  M.  Newton  n’a  pas 
35  fu  la  véritable  manière  de  différentier 
» les  différences,  long-temps  après  qu’elle 
X étoit  familière  à d’autres  x,  Çk). 

Cette  Lettre  fît  beaucoup  de  bruit. 
M.Kéll  y répondit  avec  aigreur  ; Sc  com- 
me cette  querelle  dégénéroit  en  animo- 
fîté  , plufieurs  perfonnes  touchées  de  cet- 
te rupture , voulurent  réconcilier  Newton 
avec  notre  Philofophe.  M.  Cha)vherlaine 
Sc  M.  F Abbé  Conti  offrirent  fuccefîive- 
ment  leur  médiation  à cet  effet.  D’abord 
M.Chamberlaine  écrivit  à LEiBNiTZ,pour 
lui  témoigner  le  chagrin  qu’il  auroit  de 
ne  pas  le  voir  en  bonne  intelligence  avec 
Newton , Sc  combien  il  défîroit  pouvoir 
contribuer  à leur  réconciliation.  Notre 
Philofophe  répondit  obligeamment  à cet- 
te Lettre.  Il  lui  marqua  que  ce  n’étoit  pas 
lui  qui  avoit  rompu  cette  bonne  intelli- 
gence , qu’il  en  avoit  toujours  ufé  le  plus 
honnêtement  du  monde  envers  Newton  ^ 
Sc  que  bien  loin  de  lui  avoir  rendu  la 
pareille , lui  de  concert  avec  la  Société 
Royale,  avoient  prononcé  un  jugement 
contre  lui  , fans  l’entendre  , fans  favoic 
s’il  reconnoiffoit  la  compétence  de  ce 
Tribunal , & s’il  ne  tenoit  aucun  des  Ju- 
ges pour  fufpefl.  M.  Chamberlaine  com- 
muniqua cette  Lettre  à Newton , qui  y 
fît  une  courte  réponfe  adreffée  à M. 
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Chjmlerldine  même,  dans  laquelle  il  mar- 
quoit  qu’il  ne  cioyoit  point  avoir  offenfé 
Leibnitz  ; mais  qu’il  ne  pouvoir  pas 
rétrader  des  choies  qu’il  favoit  être  vé- 
ritables , ôc  qu’il  penlbit  que  le  Comité 
de  la  Société  Royale  ne  lui  avoir  fait 
aucun  tort  dans  le  jugement  qu’elle  avoir 
porté.  Peu  content  de  cette  réponfe  , 
M.  Chüivbalame  obtint  de  la  Société 
Royale  une  déclaration  qu’elle  fît  le  20 
Mai  1714,  de  ne  point  adopter  comme 
une  décilion  de  fa  part . le  rapport  des 
Commiflaires  fur  l’invention  du  calcul 
de  l’inhnu  11  joignit  cette  déclaration  à 
la  Lettre  de  Ne.,  ton,  & inféra  encore 
dans  fon  paquet  la  réponfe  que  M.  Keill 
avoir  faite  à la  Lettre  anonyme  de  Ber- 
noulli. 

Notre  Philofophe  n’approuva  de  cet 
envoi  que  la  déclaration  de  la  Société  , 
6:  il  rendit  des  adions  de  grâces  à M. 
Chambtrlaine  de  la  peine  qu’il  avoir  prife 
à cet  égard.  Il  lui  marqua  que,  quant  à 
la  lettre  peu  polie , dit-il , de  Newton  , il 
la  tenoit  pour  non  écrite  (pro  non  fcripta)^ 
de  même  que  l’imprimé  de  M.  Keill.  Lt 
comme  il  vouloir  avoir  raifon  de  tous 
ces  procédés  , il  pria  fon  officieux  mé- 
diateur de  demander  à la  Société  les 
lettres  qui  le  regardoient  parmi  celles  de 
MM.  Oldenbourg &:  Collins,  qui  n’avoient 
pas  été  publiées  , & de  les  lui  envoyer  , 
parce  qu’il  vouloir  publier  de  fon  côté 
un  Commerce  éplflolaire  ^où  il  ne  don- 
neroitpas  moins  les  lettres  qu’on  pouvoir 
alléguer  contre  lui  , que  celles  qui  le 
favorifoient,  afin  de  mettre  le  Public  en 
état  de  porter  un  jugement  équitable. 
Cette  lettre  ayant  été  lue  à la  Société 
Royale  , on  la  trouva  injurieufe  aux 
CommifiTairçs  qu’elle  avoir  nommés,  puif- 
qu’elie  fuppofoit  qu’on  n’avoit  point  fait 
un  choix  impartial  des  pièces  qu’elle 
avoir  ordonné  de  recueillir.  On  obferva 
aufiî  que  Newton  n’ayant  pas  donné  lui- 
même  le  Commerciuiv  epijlolicuin,  il  n’étoit 
pas  jufle  que  Leibnitz  en  publiât  un  de 
fa  façon  ; & on  convint  néanmoins  d’offrir 
à Leibnitz  des  copies  des  lettres  de 
^IM.  Oldembourg  Sc  Collins. 

Notre  Philofophe  réapprit  point  fans 
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douleur  tout  ce  qui  s’étoit  pafTé  à la  So- 
ciété Royale.  Piqué  autant  qu’un  Philo- 
fophe peut  l’être  , il  fit  éclater  fon  dépit 
dans  l’apoflille  d’une  lettre  qu’il  écrivit 
à M.  l’Abbé  Conti,  favant  Vénitien , nou- 
vellement arrivé  à Londres,  & avec  le- 
quel il  entretenoit  depuis  long-temps  une 
correfpondance.  Dans  cette  apoflille,  il  fe 
plaint  d’abord*de  ce  que  les  Partifans  de 
Newton  ont  attaqué  fa  candeur  , de  ce 
qu’ils  n’ont  point  donné  dans  le  Coin- 
inercium  epijîolicum  les  lettres  entières  , 
comme  l’a  fait  M.  allis  dans  fes  oeuvres, 
&c  qu’ils  n’ont  publié  de  ces  lettres  que  ce 
qu’ils  ont  cru  fufceptible  de  mauvaifes  in- 
terprétations. Sa  colère  éclate  enfuite.  Il 
traite  la  Mathématique  des  Anglois  de 
commune  & de  fuperficielle  , leur  Méta- 
phy  fique  de  bornée  • & attaquant  particu- 
lièrement la  Philofophie  de  Newton  , 
il  fe  moque  de  fes  fentimens  fur  la  gra- 
vité, fur  levuide,  fur  l’intervention  de 
Dieu  pour  la  confervation  des  créatures; 
& finit  par  l’accufer  de  ramener  les  qua- 
lités occultes  des  Scholaffiques  , & de 
fuppofer  perpétuellement  des  miracles. 
Enfin  il  défie  les  Géomètres  Anglois  de 
réfoudre  le  fameux  problème  des  tra- 
jeftoires. 

Cette  lettre  étoit  trop  vive  pour 
qu’elle  dût  voir  le  jour.  Cependant  M. 
l’Abbé  Conti  , fans  faire  réflexion  fur  les 
troubles  qu’elle  pouvoit  caufer,ne  fit  point 
difficulté  de  la  communiquer  aux  Savans 
qu’il  voyoit.  Ceux-ci  la  répandirent 
dans  Londres,  & elle  excita  des  cla- 
meurs Il  grandes , qu’elles  parvinrent  juf- 
qu’au  trône.  Le  Roi , qui  connoilfoit  par- 
faitement les  deux  illuftres  rivaux,  vou- 
lut prendre  part  à cette  affaire  : il  s’en  fit 
rendre  compte  par  le  dode  Vénitien  , & 
lui  demanda  fi  Newton  ne  répondroit 
point.  C’étoit  fignifier  par- là  un  ordre 
à ce  grand  homme  de  défendre  ouverte- 
ment fa  propre  caufe  : auffi  le  fit-il  par 
une  lettre  très-détaillée  à l’apofiille  de 
Leibnitz  qu’il  lui  adrefia  directement. 
Les  raifons  ne  manquent  pas  à Newton  ; 
mais  elles  font  affaifonnées  d’un  fiel  qui  les 
déprime.  On  y voit  un  Auteur  piqué,  qui 
n’efi:  point  affczen  garde  contre  l’amour- 
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propre.  Il  appelle  la  lettre  de  Bernoulli 
à notre  Philolbphe  l’écrit  d’un  prétendu 
Mathématicien.  Il  prétend  que  laPhilo- 
fophie  de  Leibnitz  eft  pleine  d’erreurs  : 
que  fes  idées  fur  les  miracles  , fur  l’ame , 
fur  l’harmonie  préétablie  , ne  font  point 
recevables  ; & paffant  de-là  au  fujet  prin- 
cipal de  fa  lettre , il  foutient  qu’il  n’a 
inventé  qu’en  fécond  la  méthode  des 
différences , & le  rappelle  à fon  propre 
témoignage  & à fon  propre  aveu.  Il  me 
■femble  (s’il  eft  permis  d’ajouter  quelque 
chofe  à la  lettre  du  grand  Newton  ) que  ce 
n’étoitpoint  là  répondre  à la  plainte  de  no- 
tre Philofophe  , que  M.  Keill  accufoit 
d’être  plagiaire. La  primautéde  l’invention 
afluroitbien  la  gloire  du  Philofophe  An- 
glois  ; mais  elle  condamnoit  tacitement 
l’accufation  très -grave  Sc  fans  doute  très- 
mal  fondée  de  M.  Keill.  Leibnitz  ré- 
pondit à Newton  qu’il  renouvelloit  vo- 
lontiers l’aveu  qu’il  avoir  déjà  fait,  qu’on 
ne  pouvoir  lui  refufer  l’invention  de  la 
méthode  des  fluxions  , & que  cette  mé- 
thode étoit  la  même  que  celle  du  calcul 
des  différences  ; d:  il  le  pria  en  même 
temps  de  fe  fouvenir  qu’il  lui  en  avoit 
accordé  autant , c’eft-à-dire  , qu’il  avoit 
reconnu  qu’il  étoit  aufli  lui-même  l’in- 
venteur du  calcul  différentiel  (I).  Ce  fut 
ici  le  dernier  écrit  que  compofa  notre 
Philofophe  fur  cette  difpute.  Toutes  les 
perfonnes  non  prévenues  convinrent  que 
M.  Keill  favoit  infulté  injuftement  ; car 
comme  l’a  fort  bien  remarqué  M.deFon- 
tenelle,  » il  faut  des  preuves  d’une  extrême 
30  évidence  pour  convaincre  un  homme 
33  tel  que  lui  d’être  plagiaire  le  moins  du 
» monde  (m)  33.  Ce  plagiat  ne  doit  plus 
être  un  problème  ; &:  pour  mettre  la 
chofe  dans  le  plus  grand  jour  , voici  un 
réfumé  de  toute  cette  affaire. 

En  1684 , Leibnitz  publie  les  Elé- 
mens  du  calcul  de  l’infini,  de  perfonne 
ne  dit  mot.  En  1687  , Newton  publie  les 
Elémensde  fa  méthode  des  fluxions,  de 
convient  qu’elle  eft  femblable  à celle  du 
calcul  des  différences.  Wallis  avoue 


que  Leibnitz  de  Newton  ont  fait  là 
même  découverte,  de  n’ofe  pas  déter- 
miner l’époque  de  l’invention.  Fatio  plus 
hardi , fans  être  mieux  inftruit , appelle 
Newton  le  premier  inventeur,  de  notre 
Philofophe  le  fécond  inventeur.  Vingt 
années  s’écoulent  fans  que  perfonne,  fans 
que  Newton  lui-même  réclame  l’inven- 
tion abfolue  du  nouveau  calcul  • de  voilà 
tout-à-coup  M.  Keill  qui  prétend  que 
Leibnitz  a pris  ce  calcul  de  la  méthode 
des  fluxions.  C’eft  s’y  prendre  bien  tard* 
pour  revendiquer  la  propriété  d’une  dé- 
couverte. Pourquoi  n’avoir  pas  crié  plu- 
tôt au  vol  f Pourquoi  f Parce  qu’on  ne 
regardoit  pas  en  Angleterre  cette  décou- 
verte comme  quelque  chofe  de  confé- 
quence,  de  que  ce  ne  fut  que  quand  on 
vit  les  merveilles  qu’elle  opéroit  entre 
les  mains  de  notre  Philofophe  de  de  MM. 
Bernoulli,  qu’on  fut  jaloux  de  cette  in- 
vention. Veu'ton  lui- même  (car  il  faut  être 
de  bonne  foi  ) n’avoit  pas  compris  toute 
l’étendue  de  fa  découverte  , puifqu’il  n’en 
avoit  point  fait  ufage  dans  fes  Principes 
mathématiques , où  il  en  avoit  eu  fi  fouvent 
l’occafion.  A l’égard  des  lettres  fur  lef- 
quelles  M.  Keill  s’appuie  fi  fort , c’eft  une 
pure  vétille  ; car  voici  à quoi  cela  fe 
réduit.  Ou  Newton  préfumoit  avanta- 
geufement  de  la  probité  de  Leibnitz  , 
ou  il  la  tenoit  pour  fufpede.  S’il  en  préfu- 
moit avantageufement , il  doit  s’en  rap- 
porter à fon  îCmoignage , lorfqu’il  l’af- 
fure  qu’il  avoit  faif  la  même  découverte 
que  lui.  Si  au  contraire  il  la  tenoit  pour 
fufpeéte,  il  ne  devoir  pas  lui  faire  part  de 
fes  inventions.  La  queftion  fe  réduit  donc 
à favoir  fi  Leibnitz  étoit  un  honnête 
homme  ; de  je  crois  que  ce  point  n’a  pas 
befoin  de  preuves.  Quand  il  n’auroit  point 
inventé  le  calcul  différentiel,  il  n’en  fe- 
roit  pas  moins  un  grand  homme.  Ce  qu’il 
y a de  fingulier , c’eft  qu’on  ne  voit  pas 
dans  toute  cette  difpute  que  Newton  ait 
jamais  refufé  à Leibnitz  l’invention  du 
nouveau  calcul.  C’eft  uniquement  l’ou- 
vrage de  fes  difciples , qui  n’ont  point  en- 
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tenJu  en  ce  po?nt  l’intérêt  de  leur  maître. 

Concluons  donc  que  notre  Philofophe 
eft  l’inventeur  du  calcul  différentiel  , 
& ajoutons  que  peu  de  temps  avant  fa 
mort  il  avoit  écrit  à U^olf,  qu’outre  le 
commerce  épiftolaire  qu’il  vouloit  donner 
en  oppofîtion  au  Commerclum  epiJîoUcum 
de  Londres,  il  eomptoit  encore  mettre 
au  jour  quelque  chofe  de  nouveau  fur  le 
calcul , qui  n’auroit  rien  de  femblable 
aux  inventions  de  Newton  & des  autres 
Mathématiciens  Anglois. 

Dans  le  feu  de  cette  querelle , la  paix 
ayant  fuccédé  à une  guerre  générale , le 
Roi  de  Prufl'e  eut  des  affaires  fi  importan- 
tes , qu’il  négligea  abfolument  l’Académie 
de  Berlin,  dont  Leibnitz  étoit  Préfi- 
dent.  Touché  de  cet  abandon  , notre 
Philofophe  foutenu  de  toute  la  faveur- du- 
Prince  Eugene,  fit  un  voyage  à Vienne  , 
pour  folliciter  l’Empereur  d’établir  une 
Académie  des  Sciences  dans  cette  Ville; 
mais  les  fléaux  de  la  guerre  & de  la  pefte 
quiravageoientprefquetoutel’Allemagne, 
lie  permirent  point  à l’Empereur  d’exécu- 
ter ce  projet.  Pendant  fon  féjour  àVien- 
ne , quelques  Catholiques  voulurent  l’en- 
gager à embralfer  la  Religion- Romaine. 
Ils  croyoient  l’avoir  enfin  perfuadé  ; 
mais  dès  qu’ils  le  virent  partir  pour 
Hannovre,  fans  rien  conclure  , ils  per- 
dirent toute  efpérance;  & on  fît  alors  fur 
lui  ce  jeu  de  mots  Allemands , Leibnitz 
Glaubtnit^ , c’eft-à-dire,  Leibnitz 
ne  croit  rien.  Ce  grand  homme  étoit  allé 
dans  cePays  pourfaluer  l’Elecleur  devenu 
Roi  d’Angleterre.  C’eft- là  qu’il  termina 
fa  difpute  fur  le  calcul  différentiel , dif^ 
pute  qui  altéra  beaucoup  fa  fanté.  Il  étoit 
fujet  à la  goutte,  & fes  attaques  devin-, 
rent  plus  fréquentes.  Il  les  foulageoit 
fouvent  à fa  manière , & quelquefois  auflî 
fuivant  les  confeils  de  deux  ou  trois  Mé- 
decins de  fes  amis.  Un  jour  dans  un  accès 
violent,  un  Jé fuite  d’Ingolftad  lui  con- 
feilla  de  prendre  une  tifane  qu’il  com- 
pofa  luirmême.  Trop  docile  à cet  avis  , 
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le  malade  but  cette  tifane  qui  ne  paffa 
point.  Elle  lui  caufa  des  douleurs  néfré- 
tiques  , lefqueües  aigrirent  beaucoup 
celles  de  la  goutte.  Il  tomba  dans  des 
coHvulfions  fi  violentes,  qu’il  y fuccomba. 
dans  l’èfpace  d’une  heure.  Il  expira  le 
14  Novembre  lyid,  âgé  de  foixante- 
dix  ans , quatre  mois  & onze  jours. 

Il  conferva  toute  la  vigueur  de  fon 
efprit  Jufqa’au  dernier  moment,  & montra 
toujours  beaucoup  de  fermeté  & de 
grandeur  d’ame.  11  vit  d’un  œil  fec  les 
approches  de  la  mort , fans  foibleffe  ÔC 
fans  crainte..  Il  raifonnoit  encore  peu 
d’heures  avant  fon  dernier  moment  fur 
des  matières  philofophiques.  M.  Eccard, 
fon  arni , fe  chargea  du  foin  de  fa  fépul- 
ture.  Il  invita  toute  la  Cour  à fes  funé- 
railles, mais  aucun  Courtifan  n’y  parut;,, 
ÔC  cela  devoir  être , parce  qu’on  ne  peut 
.être  Courtifan,  fans  avoir  ,, com.me  dit 
la  Bruyere,  une  ame  pétrie  de  boue  & 
d’ordures,  qui  ne  connoît  que  l’orgueil 
ÔC  l’intérêt , ôc  incapable  par  conféquent 
de  rendre  hommage  au  feul  mérite. 
Eccard  n’en  remplit  pas  avec  moins  d’ar- 
deur les  derniers  devoirs  envers  fon 
illuftre  ami.  Il  mit  fur  fa  tombe  plufieurs 
emblèmes  qui  caraflérifoient  bien  l’élé- 
vation-de  fon  génie  ôc  les  belles  qualités 
de  fon  cœur,  ôc  y. fît  graver  cette  épita- 
phe : Ojj'a.  ilLuJîris  viri  Godofredi  GulielmV 
Leibnhii.  S.  Cæf.  Maj.  Conjîl.  Aulici  S. 
Reg.  Maj.  Britanniarum.  S.  RuJJ'orum 
Monarchiæ  à Conjiliis  JuJIitiæ  îmimis.  Na’, 
tus  aim..  M.  DC.  XLVI.  Die  XXIII.  Ju- 
nii.  DeceJJît  ann.  M.  D C C.  X_^V  I.  Dk. 
yAN.  Novembris  *. 

Tous  les  Poè'tes  d’Allemagne  jettèrent 
des  fleurs  fur  fon  tombeau.  Ils  compo- 
fèrent  un  grand  nombre  de  vers  à fon 
honneur  en  plufieurs  langues  , & répan- 
dirent des  larmes  fincères  fur  fa  perte, - 
Notre  Philofophe  méritoit  bien  ces  re- 
grets. Son  humeur  étoit  gaie,  fa  conver- 
fation  également  agréable  & utile,  &fon- 
cœur  excellent.  La  douceur  defaphyfio- 


^11  y a ici  deux  fauïcs  ; la  naiffance  de  Leibnitz  meme  ftylCj  il  falloit  OJettie  qu’il  etoit  ne'  le  3 de 
eft  marque'e  au  23  de  Juin  vieux  ftyle,  & fa  mort  Juillet. 

14.  Novembic  nouveau  ftyle.  Pour  conferver  le- 
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nomie  annonçolt  la  candeur  de  fon  ame, 
Ï1  fe  mettoit  à la  vérité  fort  aifément  en 
colère  ; mais  il  en  revenoit  facilement. 
Il  avoit  l’air  appliqué  ,1a  vue  très-courte , 
mais  infatigable.  Sa  taille  étoit  médiocre. 
Quoique  d’une  complexion  vigoureufe  , 
n’ayant  eu  d’autre  maladie  que  celle  de 
la  goutte,  il  étoit  allez  maigre.  Il  man- 
geoit  cependant  beaucoup,  mais  il  buvoit 
peu , ôc  jamais  de  vin  fans  eau.  Les  heu- 
res de  Tes  repas  n’étoient  marquées  que 
par  la  fin  de  fes  études  & fon  appétit,  il 
ne  tenoit  point  de  ménage  , & envoyoit 
chercher  chez  un  Traiteur  la  première 
chofe  qu’on  trouvoit.  Quand  il  avoit 
la  goutte,  il  ne  prenoit  qu’un  peu  de  lait 
fur  le  midi  ; mais  il  faifoit  un  grand  fou- 
per.  Il  ne  fe  couchoit  ordinairement  qu’à 
une  ou  deux  heures  après  minuit  ; fou- 
vent  auflî  ne  fe  couchoit-il  pas  du  tout. 
Il  dormoit  aflîs  fur  une  chaife , & ne  s’en 
réveilloit  pas  moins  frais  à quatre  heures 
du  matin.  Il  fe  remettoit  au  travail  fans 
quitter  le  fiége  ; il  lui  arrivoit  alfez 
fréquemment  d’y  refier  pendant  des  mois 
entiers  ; pratique  fort  bonne  pour  les 
fatisfaétions  de  l’efprit , mais  très-mau- 
vaife  pour  la  fanté  du  corps.  Aufii  lui 
attira-t-elle  une  fluxion  fur  la  jambe 
droite  avec  un  ulcère  ouvert,  qui  l’obli- 
gea long-temps  à garder  le  lit. 

Sa  méthode  étoit  de  faire  des  extraits 
des  livres  qu’il  lifoit  ; & comme  il  lifoit 
beaucoup  , & que  fa  mémoire  étoit  pro- 
digieufe,  il  y avoit  très-peu  de  matière 
qu’il  ne  connût.  Le  Roi  d’Angleterre  , 
George  I , l’appeloit  fon  Dièlionnaire  vi- 
vant. Il  favoit  prefque  toutes  les  langues, 
& écrivoit  très -purement  en  François. 
Soit  par  modeflie , ou  qu’il  regardât  tous 
les  titres  comme  un  fafle  que  devoit  dé- 
daigner un  Philofophe , il  ne  fe  défîgnoit 
jamais  dans  fes  ouvrages  , que  par  les 
trois  lettres  initiales  de  fon  nom , G.  G. 
L.  Amplement  ( dit  M.  de  Jaucourt  dans 
fa  vie  ) ( n ) , modeflement  & fenfément. 
Il  lui  étoit  effeélivement  bien  inutile  , 
ajoute  cet  Auteur , » de  fe  parer  de  ces 


» vains  titres  d’honneur  fî  chers  aux  elprîts 
i>du  commun.  Son  nom  feul  faifoit  fon 
» plus  grand  titre  , & marquoit  le  prix 
» de  fes  produftions.  Les  anciens  n’en 
» ufoient  pas  autrement  , &:  les  gens 
» fages  d’entre  les  modernes  n’ont  point 
30  cru  devoir  enchérir  fur  leurs  Maîtres  ». 

Il  étoit  en  commerce  de  lettres  avec 
tous  les  Savans  de  l’Europe  , & appre- 
noit  par  eux  tout  ce  qui  fe  palToit  dans 
la  République  des  Lettres.  Son  zèle 
pour  le  progrès  des  Sciences  étoit  fi 
grand,  qu’il  ne  fe  contentoit  pas  de  tra- 
vailler fans  relâche  à contribuer  à leur 
avancement.  Il  provoquoit  encore  ceux 
qui  avoient  alfez  de  lumières  pour  y 
concourir  : il  leur  faifoit  part  de  fes  avis , 
leur  communiquoit  fes  remarques  , con- 
tent de  recueillir  de  fes  libéralités  le 
plaifir  fecret  d’être  utile  au  Public.  Tou- 
tes ces  qualités  lui  avoient  fait  une  fi 
grande  réputation  , qu’il  étoit  connu  & 
eflimé  dans  toutes  les  Cours.  L’Eleêleur 
de  Mayence,  le  Duc  de  Brunfwick- Lune- 
bourg,  Ernejî-  Augufîe  fon  fuccelfeur  , le 
Roi  de  Prulfe  , l’Empereur  Jofeph  , l’Em- 
pereur Charles  VI , le  Roi  d’Angleterre 
George  ^ & le  Czar  Pierre  le  Grand  , lui 
firent  despréfens,  des  penfions,  & le  déco- 
rèrent de  titres  fort  honorables.  Plu- 
fieurs  Princelfes  lui  donnèrent  fouvent 
des  témoignages  de  leur  bienveillance. 
Un  Philofophe  qu’on  combloit  de  biens  » 
& qui  en  favoit  fi  peu  faire  ufage,  par 
fa  façon  de  vivre  fans  fafle  & fans  luxe  , 
foit  de  meubles , foit  de  table , devoit 
avoir  beaucoup  d’argent  de  relie.  Auflî , 
outre  foixante  mille  écus  qu’on  trouva 
dans  fes  coffres  , on  découvrit  encore 
une  fomme  très-confidérable  qui  étoit 
cachée.  A la  vue  de  ce  tréfor , la  femme 
de  fon  héritier  fut  fi  faille  de  joie,  qu’elle 
en  mourut  fubitement. 

Il  femble  qu’un  Philofophe  ne  devoit 
pas  avoir  de  fi  grandes  richelfes  ; & de- 
là on  peut  conclure  que  celui  dont  j’écris 
l’hiüoire  airaoit  l’argent  ; faulfe  conclu- 
fion  fans  doute  : car  Leibnitz  n’avoit 


(b)  Ejpii  de  Théoditü , page  251  de  l’éciition  de  1760. 
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de  paflîon  que  pour  l’étude  & pour  la 
gloire.  IL  avoir  un  grand  revenu  par  les 
penfions  que  lui  failbient  plufieurs  Sou- 
verains 5 & il  vivoit  avec  la  même  fru- 
galité. L’argent  s’accumuloit  fans  qu’il  y 
prit  garde  ; & comme  il  n’en  faifoit  pas 
cas  , il  oublioit  fouvent  où  il  l’avoit  mis. 
Une  accufation  plus  grave  & mieux  fon- 
dée , e’eft  de  n’avoir  été  qu’un  grand  ôc 
rigide  obfervateur  de  la  Religion  natu- 
relle. Ses  Pafteurs  lui  en  ont  fait  fouvent 
des  réprimandes  publiques  8c  inutiles  : 
ce  font  les  termes  de  M.  de  Fontenelle. 
Mauvaife  voie  pour  convertir  quelqu’un  ; 
des  exhortations  particulières  & pathé- 
tiques auroient  eu  plus  de  fuccès. 

A l’âge  de  cinquante  ans , il  avoit  fongé 
à fe  marier.  La  perfonne  qu’il  vouloir 
épou'br  , demanda  un  délai  pour  faire 
fes  réflexions  : cela  lui  donna  le  temps 
de  fa  re  les  fiennes,&  elles  le  dégoû- 
tèrent de  fa  réfol ution.  Ses  livres  lui 
tenoient  lieu  de  fociété  ; & livré  plus  que 
jamais  à fes  méditations  philofophiques  , 
il  avoit  réfolu  de  ne  s’occuper  que 
du  bonheur  du  genre  humain.  Voilà 
pourquoi  il  cherchoit  à éclairer  du 
flambeau  de  l’évidence  les  matières  les 
plus  obfcures  , perfuadé  que  l’évidence 
tranquillife  l’efprit , & le  fatisfait.  C’eft 
ce  qui  l’avoit  engagé  à travailler  à la  Mé- 
taphyfîque , qui  eft  la  fcience  des  idées. 
Il  vouloir  fixer  le  fens  de  ces  mots  vagues 
que  nous  ne  pouvons  définir  ; tels  que  l’ef- 
pace , le  temps,  le  vuide,  le  naturel,  le  fur- 
naturel, &c.  Il  prétendoit  que  l’efpace  n’eft 
autre  chofe  que  l’ordre  des  chofes  coexif- 
tantes  , & que  le  temps  eft  un  être  abftrait 
qui  n’eft  rien  hors  de  ces  chofes.  Newton 
foutenoit  que  l’efpace  eft  le  fenforïum  de 
Dieu  , c’eft-à-dire  , par  le  moyen  de 
quoi  Dieu  eft  préfent  à toutes  chofes. 
Cette  définition,  toute  incompréhenftble 
qu’elle  eft,  eut  des  Partifans;  & Clarke, 
pour  la  faire  valoir , combattit  celle  de 
Leibnitz.  Notre  Philofophe  avoit  re- 
poufte  cette  attaque  ; 8c  les  écrits  fe  mul- 
tipliant , la  difpute  étoit  devenue  très- 


vive.  On  fait  que  eft  un  des  plus 

profonds  Métaphyficiens  qui  ayentparu 
dans  le  monde  ( o ) ; & voilà  Leib- 
nitz aux  prifes  avec  lui , avec  les  plus 
grands  Mathématiciens  pour  les  Mathé- 
matiques , avec  le  fameux  Bayle  pour 
la  Logique , & avec  les  plus  favans 
Hiftoriens  pour  fHiftoire.  Quel  homme  ! 
âc  quelle  perte  ! 11  avoit  promis  un  ou- 
vrage de  la  Jcience  de  rmjîni;  ôc  fa  tête 
étoit  encore  pleine  d’idées  fublimes  , 
quand  la  mort  l’enleva.  On  a donné  à la 
fuite  de  fa  vie  ( imprimée  dans  le  premier 
volume  de  fes  EJJais  de  Théodicée  déjà 
cités  ) une  lifte  âc  de  fes  ouvrages  pofthu- 
mes,  &:  de  ceux  qu’il  a publiés  pendant 
fa  vie.  Son  portrait  eft  à la  tête  de  cet 
écrit  ; & on  lit  au  bas  ces  beaux  vers  de 
M.  de  Voltaire,  bien  dignes  d’être  tranf- 
mis  à la  poftérité,  & pour  l’honneur  du 
Philofophe,  ôc  pour  celui  du  Poète. 

Il  fut  dans  l’ITnivers  connu  par  Tes  ouvrages  , 

Et  dans  fon  Pays  même  il  fe  fît  refpefter. 

Il  inftruifit  les  Rois  , il  e'claira  les  Sages  : 

Plus  fages  qu’eux  , il  fut  douter. 

UOptimifme  , ou  Syjîême  de  Leibnitz 

fur  la  bonté  de  Dieu  Vétat  du  monde. 

» On  a vu  de  tout  temps  que  le  com- 
OD  mun  des  hommes  a mis  la  dévotion 
30  dans  les  formalités  : la  folide  piété,  c’eft- 
30  à-dire,  la  lumière  ôc  la  vertu , n’a  jamais 
B été  le  partage  du  grand  nombre  30  (p),. 
Cependant  la  véritable  piété  conlifte 
dans  les  fentimens&  dans  la  pratique;  & 
les  formalités  ne  font  ou  que  de  pures 
cérémonies  , ou  que  des  formulaires  de 
croyance.  Les  cérémonies  reftemblent  aux 
aftions  vertueufes  , ôc  les  formulaires 
font  comme  des  ombres  de  la  vérité.. 
Aulfi  celles-là  ne  font  pas  propres  à en- 
tretenir l’exercice  de  la  vertu  , ôc  celles- 
ci  ne  font  pas  fouvent  bien  lumineufes» 
Ceux  qui  s’en  contentent  pour  rendre 
à la  Divinité  l’hommage  qui  lui  eft  dû  , 
s’imaginent  être  dévots  fans  aimer  leur 


(0)  Voyez  THiftoire  de  Clarke  dans  le  premier  volume  de  cette  Hiltoirc  <le$^^Fhil0fophes  Modemtu 
{p  ) Ejfeus  de  Théodicée. 
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prochain  , & pieux  làns  aimer  Dieu  ; 
c’efl-à-dire  , pouvoir  aimer  fon  prochain 
fans  le  fervir  , & pouvoir  aimer  Dieu 
fans  le  connoître.  Les  perfonnes  même 
qui  parlent  le  plus  de  la  piété  , de  la 
dévotion  ôc  de  la  Religion,  qui  font  oc- 
cupées à les  enfeigner , ne  font  point  du 
tout  inftruites  des  perfections  de  l’Etre 
iuprême.  Elles  ont  une  faulTe  idée  de  fa 
bonté  ôc  de  fa  juftice.  Elles  fe  figurent 
un  Dieu  qui  ne  mérite  ni  d’être  imité  , 
ni  d’être  aimé.  Lorfqu’il  s’agit  de  faire 
voir  fa  bonté  fuprême , elles  ont  recours 
à fa  puiffance  irréfiftible  ; Ôc  elles  em- 
ploient un  pouvoir  defpotique  , quand 
elles  devroient  faire  valoir  une  puiiïance 
réglée  par  la  plus  parfaite  fageife.  Il  efl 
donc  de  la  plus  grande  importance  de 
bien  connoître  cet  Etre  fuprême  pour 
l’aimer  véritablement,  le  fervir  de  même, 
6c  en  parler  comme  il  convient. 

Dieu  efl  la  première  raifon  des  chofes. 
Celles  que  nous  voyons  font  contingen- 
tes , ÔC  n’ont  rien  en  elles  qui  rende  leur 
exiftence  néceffaire.  Car  le  temps  , l’ef- 
pace  ôc  la  matière  unies  , uniformes  en 
elles-mêmes,  ôc  indifférentes  à tout , pou- 
voient  recevoir  tous  autres  mouvemens 
ÔC  figures  , & dans  un  autre  ordre.  La 
raifon  de  l’exiftence  du  monde  qui  eff 
l’affemblage  entier  des  chofes  contin- 
gentes , réfide  dans  la  fubfiance  qui  por- 
te la  raifon  de  fon  exiftence  avec  elle, 
laquelle  eft  par  conféquent  néceffaire  ôc 
éternelle.  Cette  fubftance  doit  donc 
être  intelligente.  En  effet , ce  monde  qui 
exifte  étant  contingent,  ôc  une  infinité 
d’autres  mondes  étant  également  pof- 
fibles  , la  caufe  de  ce  monde  n’a  pu  le 
produire  fans  avoir  eu  égard  à tous  ces 
mondes  poflibles  ;&cet  égard  d’une  fub- 
ftance exiftante  à de  fimples  poflibilités  , 
ne  peut  être  autre  chofe  que  l’enten- 
dement qui  en  a les  idées.  Déter- 
miner une  de  ces  poflibilités  , eft  donc 
néceffairement  l’aCle  de  la  volonté  qui 
choifit.  C’eft  la  puiffance  de  cette 
fubftance  qui  en  rend  la  volonté  effi- 
cace. La  puiffance  va  à l’Etre  , l’enten- 
dement au  vrai , Ôc  la  volonté  au  bien.  Or 
comuie  cette  caufe  intelligente  s’étend 


fur-tout  ce  qui  eft  poflible  ; elle  doit 
être  infinie  de  toutes  les  manières , & ab- 
folument  parfaite  en  puiffance  , en  fa- 
geffe  ôc  en  bonté.  Son  entendement  eft 
la  fource  des  effences , ôc  fa  volonté  eft 
l’origine  des  exiftences. 

Mais  fa  fuprême  fageffe  dans  tout  ce 
qu’elle  a produit , n’a  pu  manquer  de 
choifir  le  meilleur.  Car  comme  un  moin- 
dre mal  eft  une  efpèce  de  bien , de  même 
un  moindre  bien  eft  une  efpèce  de  mal , 
parce  qu’il  fait  obftacle  à un  bien  plus 
grand  ; & il  y auroit  quelque  chofe  à 
corriger  dans  les  œuvres  de  Dieu,  s’il  y 
avoit  moyen  de  mieux  faire.  Ainfi  , s’il 
n’y  avoit  pas  le  meilleur  parmi  tous  les 
mondes  poffibles  , Dieu  n’en  auroit  pro- 
duit aucun.  Dieu  en  ayant  donc  produit 
un  , il  faut  que  ce  monde  foit  le  meilleur, 
parce  qu’il  ne  fait  rien  fans  agir  avec  fa 
fuprême  raifon. 

Si  les  hommes  trouvent  qu’il  y a du 
mal  dans  ce  monde  , c’eft  que  le  mal 
entre  dans  la  compofition  du  meilleur  des 
mondes  ; qu’il  y eft  néceffaire  pour  pro- 
duire le  bien.  Le  bien  n’eft  point  fenfîble , 
fi  on  ne  connoît  point  le  mal.  On  ne  fent 
pas  le  prix  de  la  fanté , fi  l’on  n’a  jamais 
été  malade.  Les  ombres  rehauft'ent  les 
couleurs  , ôc  une  diffonance  bien  ame- 
née donne  du  relief  à l’harmonie.  Un 
peu  d’acide,  d’âcre  ou  d’amer,  plaît  fou- 
vent  mieux  que  du  fucre.  Nous  aimons 
à être  effrayés  par  des  danfeurs  de  corde 
qui  font  prêts  à tomber  , ôc  nous  trou- 
vons belles  les  Tragédies  qui  nous  af- 
fligent , qui  nous  font  pleurer.  En  un 
mot , il  ne  faut  fouvent  qu’un  peu  de  mal 
pour  rendre  un  bien  beaucoup  plus  fen- 
fible,  c’eft-à-dire  plus  grand. 

Pour  ne  rien  laiffer  d’obfcur,  diftin- 
guons  le  mal  fuivant  les  différentes  accep- 
tions qu’il  peut  avoir.  Il  y a trois  fortes 
de  maux  : le  mal  métaphyfique,  le  mal 
phyfique,  ôc  le  mal  moral.  Le  premier 
confifte  dans  la  fimple  imperfeffion , le 
fécond  dans  la  fouffrance  , ôc  le  mal  moral 
dans  l’offenfe  ou  le  péché.  Premièrement, 
quoique  le  mal  phyfique  ôc  le  mal  moral  ne 
foient  point  néceffaires  , il  fuffit  qu’en 
vertu  des  vérités  éternelles,  il  foit  poflîr 


LEIBNITZ. 


ble.  Et  comme  cette  région  immenfe  de 
vérités  contient  toutes  les  poflîbilités , 
il  faut  qu’il  y ait  une  infinité  de  mondes 
poflîbles  , que  le  mal  entre  dans  plufieurs 
d’entr’eux  , ôc  que  même  le  meilleur  de 
tous  en  renferme. 

En  fécond  lieu , le  mal  phyfique  eft 
fouvent  une  peine  dûe  à la  couipe  ou  à 
l’expiation  du  mal  moral  , & fouvent 
aufiî  un  moyen  propre  à empêcher  déplus 
grands  mauxjà  à obtenir  de  plus  grands 
biens.  La  peine  fert  encore  pour  l’amen- 
dement ôc  pour  l’exemple  ; & le  mal 
fert  fouvent  pour  mieux  goûter  le  bien , 
& quelquefois  il  contribue  à une  plus 
grande  perfection  de  celui  qui  le  fouffre. 
Notre  volonté  tend  au  bien  en  général; 
elle  va  vers  la  perfection  qui  nous  con- 
vient , ôc  la  fuprême  perfection  efl:  en 
Dieu.  Tous  les  plaifirs  ont  en  eux-mêmes 
quelque  fentiment  de  perfection  : mais 
lorfqu’on  fe  borne  aux  plaifirs  des  fens 
ou  à d’autres , au  préjudice  de  plus  grands 
biens,  comme  de  la  fanté  , de  la  vertu  , 
de  la  félicité , de  l’union  avec  Dieu , on 
(h  prive  du  bien  réel  ; ôc  c’eft  dans  cette 
privation  que  confifte  le  mal.  En  gé- 
néral la  perfection  efl  pofitive  : c’efi:  une 
réalité  abfolue.  Le  mal  efl  privatif  ; il 
vient  de  la  limitation , ôc  tend  à des  priva- 
tions nouvelles. 

Quand  nous  faifons  le  mal , cela  vient 
de  ce  que  nous  ne  fuivons  pas  toujours 
le  dernier  jugement  de  l’entendement 
pratique,  en  nous  déterminant  à vouloir; 
mais  nous  fuivons  toujours  en  voulant, 
le  réfultat  de  toutes  les  inclinations  , qui 
viennent  tant  du  côté  des  raifons  que 
des  pafiîons  : ce  qui  fe  fait  fouvent  fans 
un  jugement  exprès  de  l’entendement. 

Tout  efl:  donc  certain  ôc  déterminé 
par  avance  dans  l’homme  comme  par- 
tout ailleurs  , & l’ame  humaine  efl  une 
efpèce  d’automate  fpirituel , quoique  les 
aftions  contingentes  en  général  ôc  les 
aCbions  libres  en  particulier  ne  foient 
point  néceffaires  pour  cela  d’une  nécef- 
fité  abfolue  , laquelle  feroit  véritable- 
ment incompatible  avec  la  contingence. 
Ainfi  , ni  la  détermination  ou  la  futuri- 
çjon  en  elle-même , toute  certaine  qu’elle 
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efl,  ni  la  prévifion  infaillible  de  Dieu, 
ni  la  prédétermination  des  caufes  , ni 
celle  des  décrets  de  Dieu  , ne  détruifent 
point  cette  contingence  ôc  cette  liberté  ; 
ôc  puifque  le  décret  de  Dieu  confifle  uni- 
quement dans  la  réfolution  qu’il  prend 
(après  avoir  comparé  tous  les  mondes 
poflîbles)  de  choifir  le  meilleur,  ôc  de 
l’admettre  à l’exiflence  par  le  mot  tout- 
puilTant  fiat  ( foit  fait  ) avec  tout  ce  que 
ce  monde  contient , il  efl  vifible  que  ce 
décret  ne  change  rien  dans  la  conftitu- 
tion  des  chofes , ôc  qu’il  les  laifiTe  telles 
qu’elles  étoient  dans  l’état  de  pure  pof- 
fibilité  ; c’efl-à-dire , qu’il  ne  change  rien 
ni  dans  leur  effence  ou  nature , ni  même 
dans  leurs  accidens,  repréfentés  déjà  par- 
faitement dans  l’idée  de  ce  monde  pof- 
fible. 

Concluons  donc  que  la  bonté  feule  de 
Dieu  l’a  déterminé  à créer  cet  Uni- 
vers ; que  cette  bonté  l’a  porté  ( anté- 
cédemment)  à créer  & à produire  tout 
bien  poflîble;  que  fa  fagefl'e  en  a fait  le 
triage,  ôc  a choifi  le  meilleur  ( confé- 
quemment  ) ; ôc  enfin  que  fa  puiflance  lui 
a donné  le  moyen  d’exécuter  ( aéluelle- 
ment  ) le  grand  deffein  qu’il  a formé. 

Métaphyfiique  de  Le/snitz  , ou  fyfitmt 

fur  les  motifs  des  chofes  humaines , la  na- 
ture des  Etres  , Gr  L’union  de  Vame  Gr  du 

corps. 

Rien  n’exifle  , rien  n’arrive  dans  le 
monde  fans  une  raifon  fujffante , c’efl-à- 
dire  , fans  une  raifon  qui  détermine  l’exif- 
tence  ou  l’état  aéluel  de  la  chofe  de  la 
manière  dont  elle  efl  plutôt  qu’autre- 
ment.  Une  caufe  contient  non- feulement 
le  principe  de  l’état  de  la  chofe  dont 
elle  efl  caufe  , mais  encore  la  raifon  par 
laquelle  un  Etre  intelligent  peut  com- 
prendre pourquoi  cette  chofe  exifle.  Il 
y a donc  dans  tout  ce  qui  exifle  une 
chofe  par  laquelle  on  peut  comprendre 
pourquoi  ce  qui  efl  a pu  exifler  , ou  au- 
trement une  raifon  fuffifante  de  fon  exif- 
tence.  Mais  cette  raifon  ne  peut  être 
dans  un  Etre  contingent  ou  créé  ; 
car  fi  elle  y étoit , il  feroit  impoflîble 
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qu’il  u’exlftàt  pas  ; ce  qui  eft  contradic- 
toire à fa  définition.  Cette  raifon  doit 
donc  être  dans  un  Etre  néceflaire  , qui 
contient  la  raifon  fuffifante  de  fon  exif- 
tence;  & cet  Etre  c’eft  Dieu,  qui  eft 
parce  qu’il  eft. 

De-ià  il  fuit  que  l’homme  eft  naturel- 
lem.ent  déterminé  dans  fon  choix  ou  fa 
volonté  par  l’apparence  du  plus  grand 
bien.  Et  comme  il  eft  impolfible  de  faire 
un  choix  entre  deux  chofes  parfaitement 
femblables  , qu’on  peut  appeler  indifcer- 
nables , Dieu  ne  peut  avoir  produit  deux 
chofes  parfaitement  femblables , enforte 
qu’on  pût  mettre  l’une  à la  place  de 
l’autre  , fans  qu’il  arrivât  le  moindre  chan- 
gement. Ces  chofes  n’auroient  point  en 
effet  de  raifon  fuffifante  de  leur  fitua- 
tion  , pourquoi  l’une  feroit  plutôt  placée 
en  un  endroit  qu’en  un  autre.  Chaque 
partie  de  la  matière  eft  donc  différente 
de  toute  autre  , ÔC  elle  ne  pourroit 
être  employée  dans  une  autre  place  que 
ce  qu’elle  occupe  fans  déranger  tout 
l’Univers.  Elle  eft  donc  deftinée  à faire 
l’effet  qu’elle  produit.  Et  c’eft  de  là  que 
naît  la  diverfité  des  effets  & des  phéno- 
mènes qui  arrivent  dans  le  monde. 

Du  principe  de  la  raifon  fuffifante  , il 
fuit  encore  que  rien  ne  fe  fait  par  faut 
dans  la  nature  ; qu’un  Etre  ne  paffe  point 
d’un  état  à un  autre , fans  paffer  par  tous 
les  états  intermédiaires  ; que  rien  ne  peut 
palier  d’une  extrémité  à une  autre,  fans 
paffer  par  tous  les  degrés  du  milieu  ; en 
un  mot , que  la  nature  obferve  toujours 
dans  fa  marche  la  loi  de  continuité.  En 
effet , chaque  état  dans  lequel  un  Etre  fe 
trouve  doit  avoir  fa  raifon  fuffifante  pour- 
quoiileft  dans  cet  étatpliitôt  que  dans  tout 
autre;&  cette  raifon  ne  peut  fe  trouver  que 
dans  l’état  antécédent , celui-ci  dans  celui 
qui  l’a  précédé , ainfi  de  fuite  par  une  pro- 
greffion  d’états  infenfible.  Si  la  nature 
pouvoit  paffer  d’un  extrême  à l’autre, 
comme  du  repos  au  mouvement , ou  du 
mouvement  au  repos  , ou  d’un  mouve- 
ment dans  un  lens  à un  mouvement  en 
fens  contraire  , fans  paffer  par  tous  les 
mouvemens  infenfibles  qui  conduifent  de 
l’un  à l’autre , il  faudroit  que  le  premier 


état  fût  détruit  , fans  que  la  nature  fût 
à quoi  fe  déterminer.  Puifqu’il  n’y  a au- 
cune liaifon  entre  deux  états  oppofés  , 
point  de  paffage  du  mouvement  au  re- 
pos , du  repos  au  mouvement , ou  d’un 
mouvement  à un  mouvement  oppofé , au- 
cune raifon  ne  la  détermineroit  à pro- 
duire une  chofe  plutôt  que  toute  autre. 
Concluons  donc  que  tout  ce  qui  s’exé- 
cute dans  la  nature  , s’exécute  par  des 
degrés  infiniment  petits.  Natura  non  ope- 
ratur  per  Jaltum. 

C’eft  la  fubftance  qui  compofe  la  na- 
ture. On  appelle  fubftance  ce  qui  eft  ca- 
pable d’aêlion.  La  fubftance  fe  divife  en 
fimple  & en  compofée.  La  fubftance 
fimple  n’a  point  de  parties.  La  fubftance 
compofée  eft  l’affemblage  de  fubftances 
fimples  , qui  font  des  unités  , ou  autre- 
ment des  Monades  , qui  en  grec  fîgnifie 
la  même  chofe.  Les  corps  font  des  fubf- 
tances compofées  ; les  âmes  & les  efpnts 
font  des  Monades  : & comme  il  y a par- 
tout des  fubftances  fimples  , toute  la  na- 
ture eft  animée  ou  pleine  de  vie. 

Toutes  les  Monades  reçoivent  de* 
lieux  ou  elles  font  , des  impreffions  de 
tout  l’Univers, mais  des  impreffions  con- 
fufes  , à caufe  de  leurs  multitudes.  On 
peut  regarder  une  Monade  comme  un 
miroir  vivant,  douée  d’une  aétion  inter- 
ne ,auffi  réglée  que  l’Univers  même.  Les 
perceptions  dans  la  Monade  naiffent  les 
unes  des  autres  , par  les  loix  des  appétits 
ou  des  caufes  finales  du  bien  & du  mal  ; 
de  forte  qu’il  règne  une  harmonie  par- 
faite entre  les  perceptions  d’une  Monade 
& les  mouvemens  des  corps.  C’eft  une 
harmonie  préétablie  entre  le  fyftême  des 
caufes  efficientes  & celui  des  caufes  fina- 
les ; & c’eft  en  cela  que  confifte  l’union 
phyfique  de  l’ame  & du  corps,  fans  que 
l’un  puiffe  changer  les  loix  de  l’autre. 
L’ame  n’agit  pas  fur  le  corps  , ni  le 
corps  fur  l’ame  ; mais  l’un  ôc  l’autre  pro- 
cèdent par  des  loix  néceffaires  l’ame 
dans  fes  perceptions  Sc  fes  voûtions  ; le 
corps  dans  fes  mouvemens , fans  que  l’un 
foit  affeêlé  par  l’autre.  Lorfque  l’ame  a 
des  voûtions , ces  voûtions  font  fuivies 
à l’inflant  des  înouvemens  défirés  dit 
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corps , non  en  conféquence  de  ces  vo- 
ûtions qui  n’y  ont  aucune  influence, 
mais  à caufe  de  l’harmonie  parfaite  en- 
tre le  corps  &.  l’ame. 

Pour  bien  laifîr  ce  merveilleux  méca- 
rifme  , il  faut  favoir  que  l’état  préfent 
de  chaque  fubllance  efl  une  fuite  natu- 
relle de  chaque  état  précédent.  L’ame , 
toute  fimpie  qu’elle  efl,  a toujours  un  fen- 
timent  compofé  de  plufîeurs  perceptions 
à la  fois  : ce  qui  produit  le  même  effet 
que  fi  elle  étoit  compofée  de  pièces  com- 
me une  machine.  Car  chaque  perception 
différente  a de  l’influence  fur  les  fui- 
vantes , conformément  aune  loi  d’ordre , 
qui  efl  dans  les  perceptions  comme  dans 
les  mouvemens.  Les  perceptions  qui  fe 
trouvent  enfemble  dans  une  même  ame 
en  même-temps,  enveloppant  une  mul- 
titude infinie  de  petits  fentimens  indiflin- 
guables , que  la  fuite  doit  développer  , il 
doit  en  réfulter  avec  le  temps  une  va- 
riété infinie.  L’ame  ne  connoît  pas  fes 
perceptions  à venir  ; elle  les  fent  confu- 
lément  ; & il  y a en  chaque  fubflance 
des  traces  de  tout  ce  qui  lui  efl  arrivé 
& de  tout  ce  qui  lui  arrivera,  quoiqu’elle 
ne  puiffe  les  diflinguer  , à caufe  de  cette 
multitude  infinie  de  perceptions.  Tout 
cela  n’efl:  qu’une  conféquence  repréfen- 
tative  de  l’ame  , qui  doit  exprimer  ce 
qui  fe  paffe,  & même  ce  qui  fe  paffera  dans 
fon  corps,  & en  quelque  façon  dans  tous 


les  autres , par  la  concefïïon  ou  cor- 
refpondance  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Ainfî  tout  ce  que  les  hommes 
difent  & font , n’efl  que  l’effet  d’un  mé- 
canifme  admirable. 

Au  relie , l’ame  de  l’homme  n’efl:  pas 
feulement  un  miroir  de  l’Univers  , mais 
elle  efl  encore  une  image  de  la  Divinité , 
entrant  en  vertu  de  la  raifon  & des  vé- 
rités éternelles  , dans  une  efpéce  de  fo- 
ciété  avec  Dieu , ôc  jouilfant  ainfi  d’un 
état , où  il  fe  trouve  autant  de  vertu  Sc  de 
bonheur  qu’il  efl  poffible. 

Découvertes  Mathématiques  de  LeibniTZ* 

Elles  font  expofées  dans  l’Hifloire  do 
fa  vie. 

On  a publié  depuis  peu  des  Lettres 
qu’on  attribue  à Leibnitz  , contenant 
un  principe  nouveau  fur  l’oeconomie  de 
la  nature  dans  fes  opérations.  C’eft  la 
moindre  quantité  d’aélion. 

M.  de  Maupenuis  a prétendu  être  l’Au- 
teur de  cette  découverte , & a foutenu 
qu’on  ne  la  trouve  point  dans  les  écrits 
originaux  de  Leibnitz.  C’eflun  problè- 
me que  M.  Kœnlg  a tâché  de  réfoudre  en 
faveur  de  ce  Philofophe,  dans  fon  Appel 
au  Public  du  jugement  de  V Académie  Royale 
de  Berlin , fur  un  Fragment  de  Lettres  de 
M.  Leibniti , cité  par  M.  Kœnig , auquel 
je  renvoie. 
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De  U X Philofcphes  auiïî  grands  que 
ceux  dont  on  vient  de  lire  l’Hiftoire, 
ne  pouvoient  pas  manquer  d’avoir  beau- 
coup de  Difciples.  Prefque  tous  les  Savans 
étoient  ou  Cartéliens,  ou  Nev/toniens, 
ou  Leibnitiens.  Cela  formoit  trois 
partis  confidérables  , qui  ne  s’occu- 
poienî  qu’à  étendre  la  Doftrine  de  leur 
Chef.  Dans  celui  de  Newton , il  fe  trouva 
un  génie  fécond  en  inventions  , & d’une 
grande  fagacité  , qui  ne  contribua  pas 
feulement  à l’illuftration  de  ce  Philofo- 
phe  5 mais  qui  par  Tes  découvertes  & fes 
travaux  mérita  d’avoir  part  à fa  cou- 
ronne. Géomètre  profond,  Affronome 
habile,  Phyficien  ingénieux,  il  perfeélion- 
na  également  ces  trois  fciences  , & fît  un 
grand  nombre  de  conquêtes  dans  leur 
Empire. 

Il  fe  nommoit  Edmond  Halley,  & 
étoit  fils  d’uncitoyendeLondres  de  même 
nom.  Il  naquit  le  rp  Novembre  (N.  S.  ) 
16^6 , dans  un  Fauxbourg  de  cette  Ca- 
pitale. Quoique  peu  favorifé  de  la  fortune, 
fon  père  lui  fit  faire  fes  études  dans 
l’école  de  S.  Paul , où  il  apprit  les  Lan- 
gues latine,  grecque,  & hébraïque.  On 
lui  enfeigna  auffi  les  élémens  de  la  Géo- 
métrie ôc  de  l’Aftronomie.  Il  entra  en- 
fuite  au  Collège  de  la  Reine  dans  l’Uni- 
verfité  d’Oxford,  pour  acquérir  descon- 
noififances  plus  étendues.  D’abord  le  jeune 
Halley  fe  livra  fans  réferve  à l’étude 
de  prefque  toutes  les  fciences.  La  grande 
facilité  qu’il  avoit  à apprendre,  ôc  fa  cu- 
riofité  naturelle, ne  lui  permettoient  point 
de  rien  lailfer  pafiTer  fans  examen  ; mais 
fon  goût  fe  déclara  bientôt  pour  l’ Aflro- 
nomie.  Il  s’y  appliqua  avec  grand  foin. 
Dans  fes  recherches  il  trouva  que  les 
Aftronomes  défîroient  beaucoup  pou- 
voir déterminer  les  aphélies  & l’excen- 
tricité des  Planètes.  Halley  n’avoit 


encore  que  dix-neuf  ans  ; & quoiqu’il 
parût  téméraire  à cet  âge  de  penfer  feule- 
ment à ce  problème , il  ofa  en  tenter  la 
folution.  La  difficulté  même  fut  un  motif 
de  plus  pour  faire  un  effiai  de  fes  forces. 
Il  fe  fentit  enflammé  par  l’amour  de  la 
gloire  , ôc  cet  aiguillon  mettant  en  jeu 
toutes  les  facultés  de  fon  imagination , 
il  vint  à bout  de  donner  une  folution 
directe  ôc  géométrique  de  ce  problème. 
Ce  début  annonça  à toute  l’Europe  ce 
qu’il  devoir  être  un  jour.  Les  Anglois  par-i 
ticulièrement , toujours  attentifs  à fou- 
tenir  l’émulation  par  des  applaudiffemens  ^ 
le  comblèrent  d’éloges.  Notre  jeune  Phi- 
lofophe  fe  hâta  de  mettre  à profit  leur 
bienveillance.  Non  content  de  connoître 
toutes  lesétoilesvifîblesdans  l’hémifphère 
de  Londres,  il  voulut  encore  faire  l’énumé- 
ration de  celles  de  l’hémifphère  auftral.Ce 
n’étoit  point  de  fa  part  un  fîmple  motif 
de  curiofïté.  Son  but  étoit  de  contribuer 
aux  progrès  de  l’Aflronomie,  en  donnant 
des  notions  exaéles  de  cette  partie  du  Ciel, 
ôc  un  état  des  étoiles  qui  y font  répan- 
dues , dont  on  n’avoit  que  des  catalogues 
incomplets.  Il  communiqua  fon  deiTein 
à MM.  JVdliamfon  , Secrétaire  d’Etat , ôc 
Jones  Moore , Grand-Maître  de  l’Artille- 
rie , pour  qu’ils  obtinfient  du  Roi  les  fe- 
cours  qui  étoient  néceffaires  à l’exécu- 
tion de  fon  entreprife.  Ces  Meffieurs  goû- 
tèrent fon  projet , & lui  promirent  de  le 
faire  agréer  du  Roi  ( Charles  IL  ) 
Halley  avoit  choifi  l’Ifle  de  Sainte 
Hélène,  fîtuée  fous  le  feizième  degré  de 
Latitude  auflrale  , pour  le  lieu  de  fesob- 
fervations.  Cette  Ifle  appartenoit  à l’An- 
gleterre par  droit  de  conquête  , ôc  le 
Roi  accorda  libéralement  tout  ce  que 
les  Mécènes  de  notre  Aflronome  deman- 
dèrent pour  lui. 

Il  partit  donc  au  mois  de  Novembre 


* Elojei  des  Académiciens  de  l'Academie  Kojale  des  Sciencet  de  Varie  , par  M.  de  ^lairan.  Et  les  ouvrages. 
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de  l’année  16^6  i Sc  détermina  avec  un 
fextantde  cinq  pieds  Scdemi  les  diflances 
refpeftives  de  trois  cens  cinquante  étoiles. 
De  plufieurs  de  ces  étoiles  il  forma  une 
conftellation  nouvellejqu’il  nomma  Robur 
Carolinum  ( h chêne  de  Charles  IL  ) en 
mémoire  de  celui  qui  avoir  fervi  de  re- 
traite au  Pvoi  , lorfqu’il  futpourfuivi  par 
Cro’mvell , après  la  déroute  de  W orcefter. 
Il  lui  confacra  cette  conliellation  par  une 
efpcce  de  dédicace  en  Hyle  lapidaire  , 
conçue  en  ces  termes  : Robur  CaroUnutn 
in  perpetuam  fub  illïus  latebris  (ervati  Ca- 
roli  fecundi , magnæ  Britanniæ  Regis  , me- 
moriam  in  cœlum  mérité  tranjîatum.  C’é- 
toit  un  témoignage  éternel  de  recon- 
noiffance  pour  les  bontés  du  I\oi  à ion 
égard. 

Notre  Philofophe  obferva  encore  dans 
l’ifle  de  Sainte  Hélène  le  palîage  de  Mer- 
cure fur  le  difque  du  Soleil , qui  arriva 
le  8 Novembre  (N.  S.  ) 1077.  Il  en  vit 
l’entrée  & la  fortie  ; & après  avoir  mis 
toutes  fes  obfervations  en  écrit , il  revint 
à Londres  vers  l’Automne  de  i 678.  Son 
premier  foin  en  arrivant  fut  de  prendre 
des  degrés  de  Maître- ès- A rts  ; & comme 
il  n’avoit  point  l’âge  compétent  pour 
obtenir  des  grades  dans  une  Univeriîté, 
on  lui  donna  des  difpenfes  fort  honora- 
bles. La  Société  Royale  de  Londres  le 
reçut  auflî  au  nombre  de  fes  membres. 
Senllble  à toutes  ces  diflindions  , notre 
Philofophe  fe  hâta  de  s’en  montrer  digne. 
Il  mit  la  dernière  main  à fes  écrits  , & les 
publia  fous  le  titre  de  Çatalogus  Jldla- 
rum  aujlralium  , jîve  fupplementum  cata~ 
logi  Tychonici , exibens  longitudines  dr  lad- 
îudines  Jîellarum  Jîxarum  quæ  propè  polum 
anthardîicum  [itæ , in  horiqoute  uraniburgico 
Tychoni  confpicuæ  fuere  accurato  calcula  ex 
diJîantUs  fupputatas , &'  ad  annum  1 677 
compleium  correElas  ; cum  ipjts  obfervatio- 
mhus  in  Infulâ  Sanblœ.  Helence , C'c.  Cet 
ouvrage  fut  extrêmement  accueilli  de 
tous  les  Agronomes.  On  le  traduifit  en 
François  à Paris,  &:  on  y ajouta  un  pla- 
nifphère  célefte  de  l’hémifphère  auflral , 
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pour  mettre  fous  les  yeux  le  nouveau 
Catalogue.  On  y vit  auffi  avec  fatisfiic- 
tion  les  réflexions  de  l’Auteur  fur  l’uti- 
lité des  éclipfes  du  Soleil  par  les  Pla- 
nètes inferieures,  ou  de  leur  immerflon, 
pour  découvrir  la  parallaxe  de  cet  Aflie, 
&;  fa  didance  à la  terre. 

Toutes  ces  approbations  flattèrent  beau- 
coup LIalley  : mais  il  y en  avoit  une 
qu’il  déliroit  fort  mériter  : c’étoit  celle 
de  M.  Heuelius  , lequel  palToit  pour  le 
premier  Aftronome  de  l’Europe.  Il  de- 
meuroit  à Dantzick  , & jouiifoit  de  la 
plus  haute  confldération.  Notre  Philo- 
fophe réfol  ut  de  faire  le  voyage  de 
Dantzick  pour  l’aller  voir.  Il  partit  au 
mois  de  Mai  1^75).  Hevelius  le  connoif- 
foit  déjà  de  réputation;  & parmi  les  Sa- 
vans  cette  connoilTance  vaut  une  liaifon 
très-intime.  Aufli  les  deux  Aflronomes  , 
fans  autre  compliment  , obfervèrent  en- 
ferable  le  même  jour  qu’ils  fe  virent  , 
avec  la  même  cordialité  que  s’ils  euffent 
vécu  long-temps  fous  le  même  toit.  Il 
y eut  pourtant  entr’eux  une  divifion  de 
fentimens  fur  quelques  points  d’Aflro- 
nomie  pratique  ; mais  iis  n’en  furent  pas 
moins  bons  amis  , parce  qu’ils  fe  réunif- 
foient  tous  les  deux  à ce  point  de  con- 
noître  la  vérité  , & de  la  dire  fans  aucun 
refped  humain. 

Après  quelques  mois  de  féjour  à Dant- 
zick , Halley  fit  fes  adieux  à Hevelius, 
6c  prit  le  chemin  de  Paris  ; c’étoit  en 
1680,  temps  où  parut  cette  fam.eufe 
comète, fl  remarquable  par  fa  grandeur, 
& fur  laquelle  on  a tant  écrit  (æ).  Notre 
Philofophe  étoit  alors  entre  Calais  êc 
Paris.  Cette  forte  de  phénomène  fixa 
toute  fon  attention  : il  ne  fongea  plus  à 
continuer  fa  route.  L’obfervaticn  de 
cette  comète  , 6c  les  loix  de  fon  mouve- 
ment, l’occupèrent  abfolument.  Il  tra- 
vailla fans  délai  6c  fans  relâche  à recher- 
cher avec  foin  toutes  les  obfervations 
des  plus  fameufes  comètes  qui  avoient 
paru  depuis  l’origine  du  monde  ; 6c  pour 
être  plus  en  état  de  fuivre  ce  travail , il 


{a)  Voyez  iHiitpjre  c!e  Br.yle  dans  le  premier  vohinic  de  cet  Ouvrage. 
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retourna  dans  fa  Patrie.  Il  y trouva 
pourtant  un  fujet  de  diftradion  qu’il 
n’avoit  pas  prévu  : ce  fut  une  Demoi- 
felle  aimable,  qui  avoit  de  l’efprit,  & 
qui  lui  fit  fentir  que  toutes  les  beautés 
n’étoient  point  dans  le  ciel.  Elle  fenom- 
moit  Marie  TooJfe.  Halley  , pour  éviter 
les  longueurs , & fe  mettre  en  repos  , 
prit  le  parti  de  l’époufer  ; ce  qu’il  fit 
-en  1682.  Ayant  ainfi  recouvré  fa  tran- 
quillité , il  fe  livra  avec  la  même  ardeur 
à i’ctude. 

En  attendant  qu’il  eut  pu  colliger 
toutes  les  obfervations  fur  les  comètes  , 
pour  jetter  les  fondemens  d’une  théorie 
de  ces  fortes  de  Planètes , il  s’occupa 
des  variations  de  l’aiguille  aimantée.  11 
ne  voyoit  point  fans  furprife  les  écarts 
ou  déclinaifons  de  cette  aiguille  à 10, 
ly  ou  20  degrés  , tantôt  vers  l’orient  , 
tantôt  vers  l’occident.  Il  voulut  enfin 
favoir  la  caufe  de  ces  irrégularités.  A 
cet  effet , il  raifembla  un  grand  nombre 
d’ob  fer  varions  fur  les  déclinaifons  de 
cette  aiguille;  il  les  compara  enfemble, 
&:  par  cette  comparaifon  il  trouva  qu’il 
y a fur  le  globe  de  la  terre  plufieurs 
points  dont  les  fuites  décrivent  deslignes 
courbes  où  l’aiguille  aimantée  ne  décline 
point  ; que  ces  courbes  ont  un  mouve- 
ment latéral , réglé  & périodique  autour 
d’un  axe  , & fur  des  pôles  differens  de 
ceux  de  la  terre;  & que  ce  mouvement, 
cet  axe  & ces  pôles  étant  connus,  un  na- 
vigateur , à quelque  point  delà  terre  qu’i  l 
pût  être  , connoîtroit  le  lieu  où  il  efl 
par  la  quantité  de  la  déclinaifon  : &:  voilà 
le  fecret  des  longitudes  découvert.  No- 
tre Philofophe  étoit  trop  prudent  pour 
affurer  que  cela  fût.  Il  répondoit  bien 
des  peines  & des  foins  qu’il  avoit  pris 
pour  comparer  les  obfervations  des  navi- 
gateurs; mais  il  ne  garantilfoit  pas  la 
vérité  ou  l’exaèlitude  de  ces  obfervations. 
Il  chercha  pourtant  à expliquer  la  caufe 
phyfique  de  la  déclinailon  de  l’aiguille 
aimantée , & des  variations  de  cette  décli- 
naifon. Après  avoir  examiné  fans  doute 
plulieurs  idées  à ce  fujet , il  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  fuppofer  qu’il  y a 
dans  le  globe  de  la  terre  un  gros  aimant 
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détaché  tout  autour  de  fa  furface  exté- 
rieure , lequel  tourne  autour  de  fon  axe , 
&;  fait  des  vibrations.  Cet  aimant  attire 
à lui  tout  ce  qui  efl:  doué  de  quelque 
vertu  magnétique  , & par  fon  mouve- 
ment non  interrompu  , il  entretient  la  dé- 
clinaifon de  l’aiguille  aimantée , ou  de 
l’aiguille  de  bouîîole  dans  une  variation 
continuelle,  Il  forma  ainfi  une  théorie  de  la 
variation  de  la  boujfole,  qu’il  publia  en 
1(583  dans  les  Tranfacffions  philofophi- 
ques , n°.  14-8. 

Les  Mathématiciens  Anglois  firent  un 
accueil  particulier  à cette  théorie.  Notre 
Philofophe  avoit  déjà  gagné  leur  eftime, 
& ce  fentiment  produifit  bientôt  l’amitié. 
Newton  le  chériffoit  beaucoup  , &;  Hal- 
ley faifoit  ufage  de  fon  affe(ffion  pour 
vaincre  fa  modeflie  ou  fa  parefle  fur  la 
publication  de  fes  ouvrages.  Il  le  folli- 
citoit  fans  celfe  de  rédiger  fes  décou- 
vertes ; & ce  ne  fut  que  par  fes  inflances 
que  Newton  fe  détermina  à communiquer 
à la  Société  Royale  de  Londres  fa  théo- 
rie des  orbites  des  Planètes , & à la  ranger 
dans  l’ordre  qu’elle  a dans  le  livre  des 
Principes  Mathématiques.  Ce  fuccès  en- 
couragea notre  Philofophe  à ofer  davan- 
tage. Il  le  fit  confentir  à mettre  au  jour  fes 
Principes.  Il  s’offrit  de  veiller  à l’édition 
de  cet  ouvrage  , & le  publia  enfin  en 
1687.  Newton  fut  également  fenfible& 
à ce  zèle  pour  le  progrès  des  fciences , 
& à cet  intérêt  vif  qu’il  prenoit  à fa 
gloire.  Il  fe  fouvint  de  ce  trait  toute  fa 
vie,  & conferva pour  lui  un  attachement 
que  rien  ne  futcapable  d’altérer.HALLEY 
imprima  à la  tête  des  Principes  un  mé- 
moire fur  le  mouvement  des  corps  pro- 
jettés,  où  il  examina  la  caufe  ôc  les  pro- 
priétés de  la  pefanteur  félon  ces  mêmes 
principes. 

Il  travailla  enfuite  à une  Hiflolre  des 
vents  alifés,  Ct*  des  MouJJ'ons  qui  régnent  dans 
les  mers  placées  entre  les  tropiques , avec  un 
eJJ'ai  fur  la  caufe  phyfique  de  ces  vents.  Ces 
vents  fouillent  à un  certain  temps  de  l’an- 
née ; durent  un  certain  nombre  de  mois 
Ôc  de  jours,  & ne  fortent  pas  des  tropi- 
ques. Les  Mouflons  fouillent  fix  mois  de 
fuite  du  même  côté,  ôc  les  autres  fix 
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mois  du  côté  oppofé.  Pour  repréfenter 
la  direélion  de  ces  vents,  notre  Reflau- 
rateur  des  fciences  drell’a  une  carte , com- 
prenant deux  cens  quarante  degrés  en 
longitude,  & plus  de  trente  degrés  en 
latitude  de  part  &:  d’autre  de  l’Equateur. 
Quant  à l’explication  de  la  caufe  de  ces 
vents,  il  l’attribue  au  cours  réglé  du  So- 
le 1 d’orient  en  occident  , & à l’aéVion  de 
fes  rayons  , qui  raréfiant  & gonflant  fans 
cefTe  l’atmorphère  & les  eaux  de  la  zone 
torride,  y produifent  fuccelîivement  une 
montagne  mobile  d’air,  qui  le  trouve 
modifiée  par  les  Mes  adjacentes  8c  les 
Continens  d’alentour  ; ce  qui  lui  fait 
prendre  des  directions  différentes. 

Les  recherches  que  ht  Halley  fur 
les  vents,  le  conduifirent  aux  variations 
du  mercure  dans  le  baromètre.  Il  crut 
que  ces  vents  étoient  la  principale  caufe 
de  ces  variations  ; & pour  s’en  affurer  , 
il  fit  un  grand  nombre  d’obfervations  , 
d’après  lefquelles  il  reconnut  : i°.  que 
dans  un  temps  calme  , lorfque  l’air  efi; 
difpofé  à la  pluie  , le  mercure  eff  or- 
dinairement bas;  2°.  qu’il  defcend  beau- 
coup plus  bas  dans  les  grands  vents  , 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  pluie  , ôc  que 
cette  defcente  efl  plus  ou  moins  conlî- 
dérable,  félon  que  le  vent  fouffle  dans 
tel  ou  tel  point  de  l’horizon;  3°.  qu’il  eft 
haut,  lorfque  le  temps  efl  beau  8c  ferein ; 
4°.  que  tout  le  refte  étant  égal,  la  plus 
grande  hauteur  du  mercure  a lieu  , lorf- 
que  les  vents  d Efl  & de  Nord-efl  fouf- 
fient  ; p®.  que  dans  un  temps  calme  & 
dans  la  gelée,  le  mercure  efl  ordinaire- 
ment haut  ; 6®.  qu’après  de  grandes 
tempêtes  ou  des  vents  très-impétueux  , 
où  le  mercure  a été  fort  bas  , il  monte 
ordinairement  très-vîte  ; 7°.  que  le  mer- 
cure éprouve  de  plus  grandes  variations 
dans  les  Pays  feptentrionaux  que  dans 
les  Pays  méridionaux , ôc  qu’entre  les  tro- 
piques Sc  aux  environs  il  n’y  a que  peu  ou 
point  de  variations  dans  toutes  les  faifons. 

Ces  connoiffances  acquifes,  il  travailla 
à former  une  Théorie  des  variations  dubaro- 
mètre.  D’abord  il  établit  pour  principale 
caufe  de  l’élévation  & de  la  chute  du  mer- 
cure, la  variété  des  vents  qui  régnent 


dans  les  zones  tempérées  ; 8c  pour  fé- 
condé caufe,  l’exhalaifon  &:  la  précipi- 
tation incertaine  des  vapeurs  dont  l’air 
efl  plus  ou  moins  chargé  dans  un  temps 
que  dans  un  autre  , ce  qui  le  rend  plus 
pefant.  Ces  deux  principes  pofés,  notre 
PJiilofophe  explique  ainli  toutes  les  va- 
riations du  mercure  dans  le  baromètre. 

Premièrement , la  defcente  du  mer- 
cure indique  la  pluie  , parce  que  l’air 
étant  léger,  ne  fupporte  plus  les  vapeurs 
qui  font  devenues  fpécifiquement  plus 
pefantes  que  le  milieu  où  elles  flottent. 
Elles  defeendent  donc  vers  la  terre,  & 
dans  leur  chute  elles  rencontrent  d’au- 
tres particules  aqueufes,  ôc  en  s’incor- 
porant avecelles, forment  de  petites  gout- 
tes de  pluie.  Si  à cette  caufe  fe  joint  l’ac- 
tion de  deux  vents  oppofés,  la  defcente 
du  mercure  fera  plus  confidérable. 

En  fécond  lieu , le  mercure  efl  fort 
élevé , lorfque  deux  vents  contraires  fouf- 
fient  vers  le  lieu  où  le  mercure  eft  placé  ; 
parce  que  ces  vents  en  accumulant  l’air 
des  autres  pays,  augmentent  la  colonne 
d’air  en  hauteur  & en  denfité,  & la  ren- 
dent par  conféquent  plus  pefante. 

Troifièmement , le  mercure  efl:  fort 
bas  dans  les  grands  vents  & dans  les 
grandes  tempêtes , parce  que  le  mouve- 
ment de  l’air  efl;  très-rapide  dans  ces 
temps-là  , & que  fon  poids  diminue  à pro- 
portion quefon  mouvement  augmente. 

Quatrièmement , le  mercure  efl:  pltis 
haut  , lorfque  les  vents  d’Efl  ou  de 
Nord-efl  fouillent  , parce  qu’ils  font 
toujours  contrariés  par  un  autre  vent  qui 
règne  fur  l’océan  ; & alors  il  fe  forme  un 
promontoire  d’air  qui  augmente  la  co- 
lonne d’air  en  hauteur  ôc  en  denfité  , 
comme  on  l’a  dit  ci-devant  : ôc  comme 
il  ne  gèle  guère  que  quand  ces  vents 
ont  lieu,  le  mercure  doit  être  fort  haut 
dans  un  temps  calme  pendant  la  gelée. 

Enfin  , lorfque  le  mercure  a été  fort  bas 
après  de  grandes  tempêtes  , il  remonte 
ordinairement  fort  vite  , parce  qu’un  nou- 
vel air  vientréparer  fubitement  la  grande 
évacuation  qui  s’efl  faite  pendant  la  tem- 
pête dans  le  pays  où  elle  a régné,  <Scagit 
ainfi  brufquement  fur  le  mercure. 


HA  L L EY. 


A l’égard  des  variations  qui  font  plus 
frequentes  dans  les  Pays  feptentrionaux 
que  dans  les  Pays  méridionaux , cela 
vient  de  ce  que  dans  les  Pays  méridio- 
naux il  y a plus  de  tempêtes  que  dans 
les  autres. 

A cette  théorie  du  baromètre  , notre 
Philofophe  ajouta  dans  la  fuite  deux  ta- 
bles, l’une  contenant  ks  hauteurs  qui  répon- 
dent aux  diverfis  hauteurs  du  mercure  , 6c 
l’autre  les  hauteurs  du  mercure  pour  chaque 
h.iutiur  donnée.  Après  avoir  établi  une 
progrelîîon  des  dilatations  de  Pair  à dif- 
férentes diftances  de  la  furface  de  la  terre, 
&:  ayant  connu  l’épailfeur  que  doivent 
avoir  les  couches  qui  y répondent  ; par 
les  hauteurs  réciproques  du  mercure , il 
repréfenta  ces  hauteurs  par  les  abfcilTes 
d’une  hyperbole  entre  les  afymptotes  , 
&.  les  volumes  ou  les  ■‘raréfaétions  de 
l’air  par  les  appliquées  ou  efpaces  hyper- 
boliques compris  entre  elles.  Il  avoir  à 
peine  fini  ce  travail , qu’il  lui  vint  en 
penfée  de  réfoudre  un  problème  très- 
difficile  en  Géométrie  : ce  lut  de  conf- 
truire  (à  la  manière  de  Dr/crzrfw  , voyez 
la  fin  de  fon  Hifloire  , vol.  III.  ) les  pro- 
blèmes foiides  , ou  les  équations  de  la 
troifième  & quatrième  puilTance,  par  le 
moyen  d’une  parabole  quelconque  don- 
née & d un  cercle.  Mais  l’étude  de  la 
Phyüque  ayant  beaucoup  d’attrait  pour 
lui , il  la  reprit.  Il  talloit  à fon  génie  fin 
& fubtil  des  fujets  qui  exigeaffent  de  la 
fubtilité  &.  de  la  finelTe.  Rien  n’efl  plus 
agréable  pour  un  Philofophe  , que  la  dé- 
couverte des  fecrets  de  la  nature.  Les 
fafisfaftions  que  nous  fait  éprouver  la 
reconnoilTance  d’une  vérité  géométrique  , 
ne  valent  peut-être  pas  ces  doux  plaifirs 
qu’on  goûte  en  découvrant  les  caufes 
des  phénomènes  naturels. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Halley  voulut 
connoître  ou  eftimer  la  quantité  de  va- 
peurs aqueufes  que  le  Soleil  élève  de  la 
Mer  Méditerranée  ; projet  hardi  qui  de- 
mandoit  des  moyens  infiniment  ingénieux 
ôc  des  recherches  étendues  ; mais  il  y 
avo'.t  trop  de  refiburces  dans  fon  imagi- 
nation, pour  ne  pas  en  venir  heureufe- 
îî--e.;t  à fes  fins.  U commença  d’abord 
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par  faler  de  l’eau  au  même  degré  de 
l’eau  de  la  mer,  en  y difiolvant  une  qua- 
rantième partie  de  fon  poids  de  fel  marin. 
Il  remplit  de  cette  eau  un  vafe  profond 
de  quatre  pouces  , & dont  le  diamètre 
étoit  de  fept  pouces  & Il  plaça  en- 
fuite  un  thermomètre  dans  le  vafe  ; & par 
le  moyen  d’un  réchaut  plein  de  charbons 
allumés,  il  fit  chauffer  l’eau  jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  du  thermomètre  montât 
au  même  point  de  chaleur  que  vers  le 
milieu  de  l’été.  Il  attacha  après  cela  le 
vafe  à une  des  extrémités  du  fléau  d’une 
balance  , ôc  il  mit  dans  le  baffin  fufpendu 
à l’autre  extrémité  affez  de  poids  pour 
qu’il  y eût  équilibre.  En  confervant  le 
même  degré  de  chaleur  , par  le  moyen 
du  réchaut  qu’il  tenoit  toujours  à une 
diftance  convenable  , il  remarqua  que 
l’eau  diminuoit  fenfiblement,  de  façon 
qu’au  bout  de  deux  heures  il  en  manquoit 
une  demi-once  moins  fept  grains  • c’eff- 
à-dire, qu’il  s’étoit  évaporé  deux  cents 
trente- trois  grains  d'eau,  fans  qu’il  eût 
vu  monter  aucune  fumée , &:  que  l’air  eût 
paru  chargé  de  vapeurs.  Ainfi  en  vingt- 
quatre  heures  il  devoit  s’évaporer  fix 
onces  d’eau.  Notre  Philofophe  réduifit 
ce  poids  en  parties  de  pouces , qu’il  com- 
para avec  la  folidité  de  l’eau  contenue 
dans  le  vafe  , & il  trouva  que  le  volume 
de  l’eau  évaporé  étoit  la  cinquante-troi- 
fième  partie  d’un  pouce. 

D’après  ces  faits,  il  conclut  que  dix 
pouces  en  quarré  d’eau  de  la  mer  dé- 
voient fournir  par  jour  en  vapeurs  un 
pouce  cubique  d’eau  ; un  pied  quarré 
une  demi  pinte  ; quatre  pieds  un  gallon  ; 
un  mille  en  quarré  6^14  tonneaux  ; en- 
fin un  degré  en  quarré  de  foixante-neuf 
milles  d’Angleterre  33.  000.  000.  ton- 
neaux. Il  ne  reffoit  plus  qu’à  connoître 
la  grandeur  de  la  furface  de  la  Méditer- 
ranée, pour  venir  à une  conclufion  dé- 
finitive. Or  PIalley  trouva  qu’elle  étoit 
de  quarante  degrés  de  long  & de  quatre  de 
large  ; ce  qui  fait  cent  foixante  degrés 
de  mer,  qui , par  le  calcul  précédent  , 
doivent  donner  chaque  jour  d’été  en  va- 
peurs cinq  milliars  deux  cents  quatre- 
vingt  millions  de  tonneaux. 
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Non  content  d’être  parvenu  à cette 
connoifTance  , le  favant  homme  qui  nous 
inftruit  , voulut  favoir  fi  Teau  que  les 
rivières  déchargent  dans  la  mer,  corn-* 
penfe  celle  qu’elle  perd  en  vapeurs.  C’é- 
toit  une  entreprife  très-difficile  ; car  il 
n’eft  guères  poffible  d’évaluer  bien  préci- 
fément  la  quantité  d’eau  que  la  mer  reçoit 
des  rivières  qui  y tombent.  Il  faut  d’a- 
bord faire  une  eftimation  générale  , & 
donner  à ces  rivières  une  quantité  d’eau 
plus  grande  qu’elles  n’en  ont  effeèlive- 
ment , pour  avoir  égard  aux  petites  riviè- 
res dont  on  ne  peut  guères  apprécier  la 
dépenfe  : c’efl:  auffi  ce  que  fit  Halley. 
Il  fe  fixa  à neuf  rivières  pour  faire  fon 
efiime  : ce  furent  l’Ebre  , le  Rhône,  le 
Tybre  , le  Pô  , le  Danube  , le  Niefter  , 
le  Boriflhène , le  Tanaïs  & le  Nil.  Il  fup- 
pofa  enfuite  que  ces  neuf  rivières  don- 
nent dix  fois  plus  d’eau  que  la  Tamife  ; 
fuppofition  avantageufe  , afin  de  com- 
prendre ainfi  toutes  les  autres  qui  fe  dé- 
chargent dans  la  mer.  Il  ne  s’agilfoit  plus 
que  de  connoître  la  quantité  d’eau  qui 
s’écoule  par  jour  de  la  Tamife  dans  la 
mer  ; & il  trouva  aifément  que  cette 
quantité  eft  de  vingt  millions  trois  cents 
mille  tonneaux.  Maintenant  fi  chaque 
rivière  donne  par  jour  à la  mer  dix  fois 
plus  d’eau  que  la  Tamife  , il  s’enfuivra 
que  chacune  y doit  porter  pendant  ce 
temps  deux  cents  trois  millions  de  ton- 
neaux,6:  que  toutes  enfemble  y en  portent 
dix-huit  cents  vingt-fept  millions  : & 
cette  quantité  , quelqu’exceffive  qu’elle 
paroifie,  ne  furpafie  que  d’un  tiers  la 
quantité  de  vapeurs  qui  s’élève  en  douze 
heures  de  la  Mer  Méditerranée. 

Ce  devoir  être  une  vie  bien  agréable 
que  celle  que  menoit  notre  Philofophe. 
Au  milieu  des  douceurs  d’un  heureux 
mariage  , il  cultivoit  paifiblement  les 
fciences  , Sc  recevoit  toutes  fortes  de  tri- 
buts de  reconnoilfance , &:  de  la  part  de 
l’Etat  5 & du  côté  des  Savans.  On  le  fêtoit 
de  toutes  parts.  On  le  félicitoit  conti- 
nuellement fur  les  fuccès  de  fes  travaux  , 
Sc  on  ne  celfoit  de  l’exciter  à ne  pas  refter 
en  fi  beau  chemin.  Halley  n’avoit  fù- 
rement  pas  befoin  de  cet  aiguillon  pour 
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fe  rendre  utile  au  Public  : mais  il  n’en 
fentoit  pas  moins  le  prix  de  l’eftime  qu’on 
faifoit  de  fes  découvertes.  Son  efprit  aêtif 
& débarralTé  de  tous  foins  , lui  fuggéroit 
toujours  de  nouvelles  vues  fur  les  fujets 
les  plus  piquans.  Parmi  ces  vues , il  y 
en  eut  une  qui  parut  affez  fine  pour  mé- 
riter fon  attention  : ce  fut  de  connoître 
le  peu  d’épailfeur  de  l’or  fur  un  fil  d’ar- 
gent , & l’extrême  duêlilité  de  ce  métal. 

On  fait  que  le  meilleur  fil  d’or  eft 
fait  d’un  lingot  d’argent  cilindrique  de 
quatre  pouces  de  circonférence,  & de  dix- 
huit  pouces  de  long,  & que  ce  lingot 
pèfe  dix-huit  livres.  Sur  ce  lingot  eft 
appliquée  ôc  étendue  une  quantité  de 
quatre  onces  d’or  en  feuilles,  de  façon 
qu’à  quarante-huit  onces  d’argent  répond 
une  once  d’or.  On  fait  encore  que  fix 
pieds  du  fil  le  plus  délié  pèfent  un  grain. 
Ainfi  deux  cents  quatre-vingt-quatorze 
pieds  pèfent  quarante-neuf  grains,  & ne 
font  couverts  par  conféquent  que  d’un 
fimple  grain  d’or.  De-là  il  fuit  que  la 
neuvième  partie  de  la  longueur  d’un 
pouce  ne  contient  que  la  cent  millième 
partie  d’un  grain  d’or.  En  comparant  la 
pefanteur  fpecifique  de  l’argent  à celle  de 
l’or  , notre  Philofophe  trouve  que  l’or 
n’a  d’épaifieur  fur  ce  fil  que  la  cent  trente- 
quatre  mille  cinq  centièmes  parties  d’un 
pouce  : d’où  il  conclut  que  le  cube  de  la 
centième  partie  d’un  pouce  contient  deux 
milliars  quatre  cents  trente -trois  mil- 
lions de  ces  petites  particules  d’or. 

En  faifant  ufage  ou  calcul  dans  cette 
curiofité  phyfique , il  fongea  à l’employer 
à une  fin  plus  utile.  Il  voulut  évaluer  les 
degrés  de  mortalité  du  genre  humain. 
Il  fe  fervit  à cet  effet  des  tables  des  naif- 
fances  Sc  des  morts  de  la  ville  de  Bref- 
lau  ; & après  avoir  parcouru  tous  les 
âges,  il  chercha  quel  droit  chacun  a à 
la  vie.  Le  réfultat  de  fon  calcul  fut  qu’il 
y a cent  contre  un  à parier  . qu’un  homme 
de  vingt  ans  vivra  encore  un  an;  quatre- 
vingt  contre  un  à parier,  qu’un  homme 
de  vingt-cinq  ans  vivra  encore  un  an  ; 
trente-huit  contre  un  , qu’un  homme  de 
cinquante  ans  vivra  encore  un  an  ; mais 
que  depuis  foixante-fix  ans  jufqu’à  quS’ 


H A L 

(fe-vingt  , il  y aurolt  du  défavantage  à 
parier  même  un  de  ni  contre  un  ; & que 
depuis  quatre-vingts  ans  jurqu’au  terme 
le  plus  éloigné  de  la  vie, il  n’y  a aucune 
forte  de  pari  à faire.  Les  connoiiTances 
qu’il  retire  de-là  font  que  le  nombre  des 
hommes  augmente  & diminue  dans  la 
même  proportion  , & que  tous  les  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  le  genre  humain  fe  re- 
nouvelle; de  manière  que  dans  le  cours 
d’environ  deux  fiecles  , les  races  fe  fuc- 
cèdent  lix  fois  ; car  la  moitié  de  ceux  qui 
viennent  au  monde  meurt  en  dix- fept  ans 
de  temps  , & l’autre  moitié  s’éco.ule  par 
des  degrés  allez  rapides. 

Tandis  queHALLEY  enrichiffbit  la 
Phylique  de  nouvelles  découvertes  , tan- 
tôt par  des  expériences  fur  la  nature  de 
la  dilatation  &de  la  contradion  des  flui- 
des par  la  chaleur  &;  parle  froid  , tantôt 
en  cherchant  à déterminer  par  le  calcul 
la  chaleur  proportionnelle  du  Soleil  à 
toutes  les  latitudes  (1),  foit  enfin  en  ré- 
folvant  plufieurs  problèmes  très-diffici- 
les d’Aftronomie  , d’Optiqae  & de  Géo- 
métrie, on  étoit  occupé  dans  l’Europe 
de  fa  théorie  de  la  B iuflble.  Tout  le 
monde  en  parloit.  Les  Navigateurs  l’exa- 
minoient  dans  leurs  voyages  , & adini- 
roient  chaque  jour  combien  elle  s’ac- 
cordoit  avec  leurs  obferVations.  Le  cé- 
lèbre Géographe  Delille  fe  donna  la 
peine  de  compulfer  les  Mémoires  êc  les 
Journaux  des  meilleurs  Voyageurs,  & 
il  reconnut  un  accord  merveilleux  entre 
les  idées  de  notre  Philofophe  Sç  la  pra- 
tique des  plus  fameux  Marins.  Les  An- 
glois  ne  s’en  tinrent  pas  là.  Ils  l’enga- 
ffèrent  à aller  vérifier  fa  théorie  fur  les 
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lieux  ; c’efl:  - à - dire  , à courir  les  Mers , 
pour  y conflater  la  loi  des  variations 
de  l’aiguille  aimantée.  Le  Roi  inflruit 
des  avantages  de  cette  vérification  , lui 
donna  le  commandement  d’un  de  fes  vaif- 
feaux.  Il  s’y  embarqua  le  14  Novembre 
1^98. 

il  avoit  déjà  paflTé  la  ligne  , lorfque 
le  Lieutenant  du  vailleau,  qui  jufques-là 
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avoit  paru  fournis  à fes  ordres  , refufa 
de  lui  obéir.  11  ne  croyoit  pas  qu’un  Sa- 
vant dût  commander  un  bâtiment  de 
Mer;  & enorgueilli  de  fon  ignorance  Ôc 
de  fa  qualité , il  ne  l’écouta  plus.  Halle  y 
ne  jugea  pas  à propos  de  continuer  fa 
route , ôc  prit  le  parti  de  retourner  fur 
fes  pas.  Il  aborda  en  Angleterre  au  com- 
mencement de  Juillet  de  l’année  fui  vante. 
Il  inflruifit  la  Cour  des  motifs  de  fon 
retour.  Le  Lieutenant  fut  calfé  , ôc  notre 
Philofophe  fe  rembarqua  deux  mois  après 
fur  le  même  vaiflTeau , accompagné  d’un 
autre  vaifleau  de  moindre  grandeur  , 
dont  il  eut  auffi  le  commandement.  Il 
parcourut  les  Mers  de  l’un  à l’autre  hé- 
mifphère  jufqu’au  cinquante  - deuxième 
de  latitude  auftrale.  Il  doubla  les  Ca- 
naries ,“les  Ifles  du  Cap-Verd  , l’Ifle 
Sainte  Hélène , les  côtes  du  Bréfil , les 
Barbades  , & traverfa  plufieurs  autres 
parages.  Par-tout  les  variations  de  la 
Boufiole  fe  trouvèrent  conformes  à fa 
théorie.  De  retour  en  Angleterre  au 
mois  de  Septembre  de  1700,  il  dreffa 
une  carte  de  ces  variations  , comprenant 
à un  huitième  près  toute  la  furface  du 
globe  terreflre.  Il  marqua  par  des  lignes 
doubles  les  endroits  où  l’aiguille  ne  varie 
point , par  des  lignes  fimples  les  endioirs 
où  l’aiguille  a la  même  déclinaifon  , & 
par  des  troifièmes  lignes  numérotées  les 
différentes  déclinai  Tons  des  lieux  par  où 
cette  ligne  pafie.  Ainfi  on  voit  dans  cette 
carte  une  double  ligne  courbe  , qui  com- 
mence à la  Caroline  en  Amérique  , & 
qui  pafie  par  l’Océan  Atlantique , 6c  la 
Mer  (Srhiopique.  Cette  ligne  marque 
les  endroits  où  l’aiguille  aimantée  ne  dé- 
cline point.  Au  deflbus  de  cette  ligne 
vers  le  midi,  il  y a des  lignes  qui  palfent 
par  les  lieux  où  fe  trouve  la  même  dé- 
clinaifon de  l’aiguille  , & la  quantité  de 
cette  déclinaifon  efl  Indiquée  par  des  nom- 
bres écrits  à leur  extrémité.  Et  au-delfus 
de  cette  double  ligne  courbe  vers  le 
Nord  , font  tracées  de  troifièmes  lignes 
qui  pafl'ent  par  les  endroits  où  la  décli- 


(L’  ) Cette  Table  eû  imptimee  dans  !c  DulionnrJre  Unii;cyfd  de  MaihJnuitiqitc  & de  Vhtjîqiec  , .art.  Cn.Vî.E.Ua. 


56  H AL 

naifon  vers  l’Ouefl  eft  marquée  par  des 
nombres,  telle  qu’elle  étoit  en  1700. 

Ceci  ne  regarde  que  l’Océan  Atlanti- 
que. Les  déclinaifons  de  l’aiguille  fur 
rOcéan  Indien  font  marquées  de  même 
dans  cette  carte.  L’Auteur  a encore  tracé 
viae  double  ligne  courbe  , qui  commence 
à la  Chine  , & qui , après  avoir  paîfé  entre 
les  nies  Philippines,  celles  de  Bornéo, 
8c  par  la  nouvelle  Hollande,  fe  termine 
du  côté  du  midi.  On  trouve  auffi  dans 
la  Mer  du  Sud  une  femblable  ligne,  qui 
commence  à la  Californie , & qui  s’étend 
du  côté  de  la  Mer  Pacifique  ; & on  re- 
marque autour  de  cette  ligne  de  légères 
ébauches  de  quelques  lignes  fîmples  , qui 
font  voir  la  déclinaifon  de  l’aiguille  dans 
eette  Mer.  On  connoît  donc  par  cette 
carte  toutes  les  variations  de  l’aiguille 
aimantée  par  toute  la  terre. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  feules  recher- 
ches que  fît  Halley  fur  les  variations 
de  la  BoulTole.  Comme  ces  variations 
dépendent,  félon  lui  , de  la  ftrufture  in- 
térieure de  la  terre  , ainfi  qu’on  l’a  vu  ci- 
devant  , il  voulut  favoir  fî  la  même  caufe 
n’avoit  point  de  part  aux  phénomènes 
céleftes  ; & il  reconnut  une  conformité 
entre  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée 
âc  celle  de  l’Aurore  boréale  (c).  L’Au- 
rore boréale  décline  le  plus  fouvent  vers 
le  Nord-Oueft  de  14  ou  ip  degrés;  Sc 
c’efl-là  aulTi  à peu  près  la  déclinaifon  de 
l’aiguille  aimantée  dans  tous  les  lieux  de 
l’Europe  où  l’on  obferve  l’Aurore  bo- 
réale. J’ai  déjà  dit  que  le  grand  homme  , 
dont  j’écris  l’Hifloire,  expliquoitla  caufe 
des  variations  de  l’aiguille , en  imaginant 
un  gros  aimant , ou  une  petite  terre  placée 
au  centre  du  globe  creux  de  la  terre. 
Or  il  crut  que  l’intervalle  compris  entre 
la  furface  concave  de  l’un  de  ces  globes, 
& la  furface  convexe  de  l’autre , étoit 
remplie  d’une  vapeur  légère  Sc  lumineu- 
fe  , qui  venant  à s’échapper  en  certains 
temps  par  les  pôles  terreflres,y  produi' 
foit  au-delTus  toutes  les  apparences 


( c ) On  appelle  Aurore  ioreale  , un  phe'nomène 
lumineux,  qui  paroît  du  côte  du  Nord  ou  de  la 
jiaitie  boicaie  , îk  cioat  la  lumière,  lotfqu’elle  çlî 
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de  l’Aurore  boréale.  Cette  conjedure 
ayant  été  fuivie  par  plufieurs  Savans , on 
reconnut  que  l’aiguille  étoit  quelque- 
fois troublée  & comme  inquiète  ^ lorfque  la 
lumière  boréalemontoitjufqu’au  zénith  , 
ou  palfoit  au  delà  vers  la  partie  méri- 
dionale du  Ciel;  de  manière  que  fa  décli- 
naifen  fembloit  fui vre  cette  lumière,&  va- 
rier quelquefois  de  trois  ou  quatre  degrés 
en  quelques  minutes  de  temps.  Tout  ceci 
étoit  pourtant  plus  ingénieux  que  foli- 
de  ; & le  célèbre  Auteur  du  Traité phy- 
fique  Gr  JiiJIorique  de  l'Aurore  boréale  a 
fait  voir  l’infuffifance  de  ce  fyftême  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  de  l’Au- 
rore boréale. 

Pendant  que  les  Savans  donnoient  les 
plus  grands  éloges  à la  carte  de  notre 
Philofophe  , le  Miniftère  Anglois  fon- 
geoit  à l’employer  pour  l’utilité  parti- 
culière de  la  Nation.  Il  étoit  queftion 
d’aller  obferver  le  cours  des  marées  dans 
toute  la  Manche  Britannique  ; de  prendre 
le  gifement  exadt  des  côtes  Sc  des  prin- 
cipaux Caps  ; en  un  mot , de  lever  la 
carte  de  la  Manche.  Halley  s’acquitta 
de  cette  commiiïion  avec  tant  de  dili- 
gence, que  l’année  fuivante  ( 1702)  la 
Reine  Anne  l’envoya  vifîter  les  Ports  de 
l’Empereur  fur  le  Golfe  deVenife.  On 
ne  fait  point  quel  pouvoir  être  l’objet  de 
cette  million;  mais  il  efl  toujours  certain 
que  l’Empereur  Léopold  le  reçut  avec 
toutes  fortes  de  diflinélions.  Il  étoit  à 
peine  de  retour  de  Vienne  , qu’il  eut 
ordre  à la  Cour  de  Londres  d’en  repren- 
dre le  chemin.  Il  palfa  par  Ofnabrug 
& par  Hannovre  , où  il  eut  l’honneur  de 
fouper  avec  le  Prince  Eleftoral  ( de- 
venu peu  de  temps  après  Roi  d’An- 
gleterre ) Sc  avec  la  Reine  de  Pruffe.  Il 
fut  préfenté  à l’Empereur  le  jour  même 
de  fon  arrivée.  L’Ingénieur  en  chef  de 
ce  Souverain  le  conduifit  aux  Ports  de 
Triefle  Sc  de  Boccari  , fitués  fur  le  Gol- 
fe , Sc  lui  demanda  ce  qu’il  penfoit  de  la 
fortification  de  ces  deux  Forts.  Notte 
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Fh’ilofopîie , devenu  fans  le  favoir  Ingé- 
nieur , trouva  le  Fort  de  Boccari  en  fort 
bon  état  ; mais  il  crut  qu’il  failoit 
ajouter  quelques  fortifications  à celui  de 
Triefte  , & on  le  chargea  de  conduire  les 
travaux  de  ces  répaTations. 

Rendu  chez  lui , Halley  ne  fongea 
plus  qu’à  s’y  affermir  pour  reprendre  la 
fuite  de  fes  études  philofophiques  ; avan- 
tage qu’il  eflimoit  bien  plus  confidéra- 
ble  que  tous  les  honneurs  que  pro- 
cure la  fonction  de  Négociateur  entre 
des  Puifiances.  Le  Dofteur  Wallis , Pro- 
feffeur  de  Géométrie  à Oxford  , étant 
décédé , il  demanda  cette  chaire  & l’ob- 
tint. Il  jouît  par  là  d’une  tranquillité  per- 
manente. Le  premier  ufage  qu’il  fit  de 
ce  bien  précieux,  fut  de  revoir  tout  ce 
qu’ü  avoir  écrit  en  1680  fur  les  Comètes. 
Il  méditoit  depuis  ce  temps  une  théorie 
<le  ces  fortes  de  Planètes  ; & il  confom- 
ma  ce  beau  projet  en  lyoj  , dans  un 
ouvrage  qui  parut  fous  le  titre  de  Co- 
jnetographia , feu  Afironomice  Coineticce  Sy- 
c’eft -à-dire  , Abrégé  d’Afronomie 
Cométique,  Conformément  à la  théorie 
de  Newton , il  y réduit  les  trajedoires  ou 
orbites  des  Comètes  à des  paraboles  , 
<5ui  ont  le  Soleil  pour  foyer.  Il  calcule 
ainfi , d’après  les  obfervations  les  plus 
exades , l’orbite  de  vingt-quatre  Comè- 
tes , & il  en  forme  une  table  , par  la- 
quelle on  voit  que  les  Comètes  qui  ont 
paru  en  i , en  1607 , & eu  1682  , 
ne  font  que  la  même  Comète  dont  la 
période  eft  de  yy  ans  : d’où  il  conclud 
que  cette  Comète  reparoîtroit  à la  fin 
de  I 7 y 8 ; prédidion  que  l’événe- 
ment a pleinement  juftifié.  Il  trouve 
de  même  que  la  fameufe  Comète  de 
1680  a paru  diverfes  fois  à la  diftance 
de  yyy  ans.  En  effet , il  fait  voir  qu’en 
1 1 où  il  a paru  une  Comète , qui , par  la 
conformité  des  apparences  , ne  peut  être 
que  celle  de  1680.  En  rétrogradant 
ainfi  de  yyy  en  yyyans,  il  reconnoît 
que  la  même  Comète  a du  paroître  dans 
le  temps  du  déluge  ; & toujours  hardi 
dans  fes  conjedures , il  avancé  que  c’eft 
le  moyen  dont  Dieu  s’eft  fervi  pour 
produire  cette  inondation  générale.  D’a- 
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près  cette  idée  de  Newton , que  la  queue 
des  Comètes  n’eft  qu’une  traînée  de 
vapeurs  , il  confidère  que  la<  queue  de 
la  Comète  de  1680  étoit  immenfe  , & 
que  cette  efpèce  de  Planète  s’étoit  fort 
approchée  alors  de  la  Terre  ; d’où  il 
croit  pouvoir  affurer  que  ces  vapeurs  ont 
dû  retomber  fur  elle  par  l’effet  de  la  gra- 
vitation univerfelle. 

Cependant  notre  Philofophe  ne  né- 
gligeoit  point  fes  fonélions  de  Profefleur 
de  Géométrie  ; ôc  cette  fcience  avoir 
d’ailleurs  tant  d’attraits  pour  lui , qu’il 
voulut  contribuer  à fes  progrès.  Dans 
cette  vue,  il  tràduifit  les  deux  ouvrages 
fa  vans  û^AppoUonius  Pergceus , l’un  de  l’A- 
rabe, l’autre  du  Grec  , qu’il  publia  fous 
ces  titres  : 1°.  Appollonei  Pergæi  de  feélîone 
rationis  iibri  duo , ex  Arabica  manufcrîto 
latinè  verjî  , &c.  2°.  Apollonii  Pergæi 
conicorum  libri  oBo  , fereni  antijj'enjïs 
de  feSlione  cilindri  Or  coni  libri  duo.  Ceci 
fuppofe  que  Halley  favoit  l’Arabe  & le 
Grec  ; mais  la  connoiffance  des  Langues 
étoit  chez  lui  un  mérite  fi  mince,  que 
ce  n’eft  pas  de  ce  côté-ià  qu’il  faudroit 
le  louer , fi  on  vouloir  faire  fon  éloge^ 
Il  ne  faifoit  cas  que  des  connoiffances 
proprement  dites.  Auffi  ne  fe  contenta- 
t-il  pas  d’une  traduélion  pure  & fimple 
de  ces  ouvrages  : il  rétablit  encore  les 
textes  ; fuppléa  à ce  qui  pouvoir  man- 
quer au  fond  , Sc  enrichit  extrêmement 
ces  deux  éditions. 

Toujours  plus  avide  d’étendre  la 
fphère  des  connoiffances  humaines , aux 
dépens  même  de  fa  propre  gloire , en 
ne  paroilTant  que  comme  Editeur  , il 
mit  au  jour  peu  de  temps  après  VHif- 
toria  Coelefis  de  Flamféed  , qu’il  orna 
d’une  belle  Préface.  Cette  occupation 
le  ramena  à fa  fcience  favorite  , l’Afi- 
tronomie.  On  fait  que  la  Planète  Venus 
paroît  quelquefois  en  plein  jour  & en 
préfence  du  Soleil  ; mais  Halley  en 
examinant  le  degré  de  clarté  de  cette 
Planète  , & ayant  égard  à fa  diftance 
de  la  T erre , & à la  grandeur  de  fa  partie 
vifible  , trouva  qu’elle  ne  doit  jamais 
paroître  fi  brillante  , que  lorfque  fon 
croiffant  lumineux  n’occupe  que  le  quart 
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de  fon  dlfque.  Le  pafTage  de  Venus  fur 
le  Soleil  , qui  eft  arrivé  le  cinquième 
Juin  1761  , fixa  enfuite  fon  attention. 
Après  bien  des  calculs  , & par  une  ap- 
plication d’une  théorie  qu’il  avoit  formée 
des  parallaxes  de  Venus  & du  Soleil  , 
il  démontra  que  le  paffage  de  cette  Pla- 
nète devoit  faire  connoître  la  vraie  dif- 
tance  du  Soleil  à la  Terre  à un  cinq  cen- 
tième près.  C’eft  en  1716  qu’il  publia 
cette  grande  vérité  ; & comme  il  ne 
comptoir  pas  en  être  témoin  , fon  zèle 
pour  la  perfeftion  de  l’Aflronomie  étoit 
fi  grand  , qu’il  exhorta  en  même- temps, 
& en  termes  pathétiques  , les  Aflrono- 
mes  de  ce  temps  , à employer  toute  leur 
fagacité  &leur  favoir,  pour  bien  déter- 
miner toutes  les  circonfîances  d’un  phé- 
nomène fi  rare  Ôc  fi  décifif. 

Les  Lefteurs  ont  dû  remarquer  dans 
cette  Hiftoire , que  les  Reflaurateurs  des 
Sciences  ont  paffé  d’une  fcience  à l’au- 
tre avec  une  facilité  admirable  , fuivant 
que  leur  génie  leur  a fourni  quelque 
nouvelle  idée  ; que  fans  d’autres  prépa- 
ratifs , ils  ont  fuivi  le  point  principal  de 
la  difficulté  qu’ils  fe  propofoient  de  vain- 
cre ; Sc  que  par  la  force  feule  de  leur  ima- 
gination , ils  ont  approfondi  les  divers 
fujets  qu’il  leur  a plu  de  traiter.  Auffi 
celui  qui  nous  occupe  aéluellement  , 
n’eut  pas  plutôt  £ni  fes  calculs  agro- 
nomiques , que  le  voilà  tout-à-coup  livré 
à l’étude  la  plus  profonde  de  la  Phyfîque. 
Il  lui  vint  en  penfée  de  chercher  la  caufe  de 
lafalure  de  l’Océanj&des  lacs  où  les  riviè- 
res fe  perdent,  & tout  de  fuite  fon  génie, 
fécond  en  idées  fîngulières , lui  fuggéra 
qu’il  étoit  poffible  de  découvrir  par  ce 
moyen  l’antiquité  du  monde.  Il  recueil- 
lit dans  cette  vue  les  obfervations  qu’on 
avoit  faites  pendant  plufieurs  fîècles  fur 
la  falure  de  la  Mer  , & il  découvrit  que 
cette  falure  va  toujours  en  augmentant, 
à caufe  des  nouveaux  fels  que  les  feu- 
ves  détachent  des  terres , & qu’ils  y por- 
tent fans  ceffe.  Dans  ' la  naiffance  du 
monde,  la  Mer  ne  devoit  pas  être  falée, 
félon  lui  ; & fi  on  pouvoit  connoître  ce 
temps , en  deffalant  toujours  la  Mer  en 
rétro^^radant  , on  auroit  l’époque  de  la 
création  de  TUnivers. 
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Une  idée  plus  utile  & auffi  ingénieufe 
fuccéda  bientôt  à celle-ci  ; ce  fut  de  trou- 
ver un  art  de  vivre  fous  Veau.  On  avoit 
déjà  imaginé  une  cloche  par  le  moyen  de 
laquelle  un  homme  pouvoit  refier  quel- 
que temps  au  fond  de  l’eau  ; mais  il  n’y 
pouvoit  demeurer  que  quelques  minutes, 
parce  que  l’air  delà  cloche  s’échauffoit  fort 
vite  , ou  fe  corrompoit , & ne  fourniffoit 
point  par  conféquent  l’aliment  néceffaire  à 
une  longue  refpiration.  Notre  Philofophe 
fe  faiflt  pourtant  de  cette  invention  , & 
en  faifant  difparoître  toutes  les  difficul- 
tés , il  forma  véritablement  un  art  de 
vivre  dans  la  Mer  ;&  voici  en  quoi  con- 
fiflent  & fes  changemens  & fes  augmen- 
tations. 

Il  veut  qu’on  faffie  defcendre  à côté 
de  la  cloche  un  tonneau  défoncé  , au  fond 
duquel  il  adapte  un  tuyau  que  le  plon- 
geur doit  tenir  dans  la  main.  Il  perce 
après  cela  la  cloche  à fa  partie  fupé- 
rieure , & met  un  robinet  à ce  trou.  Par 
ces  deux  additions  le  plongeur  a de  l’air 
frais  pendant  long-temps  , en  ouvrant 
le  robinet  lorfque  l’air  eft  trop  chaud. 
La  troifième  augmentation  que  fait  notre 
Philofophe  à cette  cloche,  efl  un  verre 
épais  concave  en  deffus,  & convexe  ea 
deffous  , par  lequel  la  lumière  entre  avec 
tant  de  force  , qu'on  y lit  aifément  les 
caraélères  les  plus  petits.  Le  plongeur 
peut  fortir  de  fa  cloche  pour  aller  tra- 
vailler à quelque  diflance  d’elle  ; & com- 
me il  manque  d’air  alors  , Halley  atta- 
che un  tuyau  à la  choche  pour  y rece- 
voir l’air.  Ce  tuyau  qui  efl  flexible , après, 
avoir  environné  le  bras  du  plongeur  , 
parvient  à un  cafque  de  plomb  atta- 
ché fur  fa  tête.  Ce  cafque  efl  ouvert  par 
le  bas , ôc  fait  l’effet  d’une  petite  cloche 
d’air  ; ce  qui  l’aide  à refpirer  loin  de  la 
cloche.  On  peut  donc  par  ce  moyen  faire 
defcendre  un  plongeur  auffi  bas  que  l’on 
veut  , fans  le  moindre  inconvénient  , 
pourvu  qu’on  ne  falTè  pas  defcendre  la 
cloche  trop  vite , ôc  qu’on  l’enlève  douce- 
ment. 

Ce  n’étoîent  pas  là  les  feuls  travaux  qui 
occupaffent  notre  Philofophe.  Il  étoit  de- 
puis 1715  Secrétaire  de  la  Société  Royale 
de  Londres  , & la  fondion  de  cette' 


H A L L EY. 


place  exigeolt  de  lui  qu’il  colligeât  avec 
choix  tous  les  ouvrages  que  préfentoient 
à cette  Compagnie  les  membres  qui  la 
conrpofoient , & qu’il  les  publiât.  Il  la 
garda  jufqu’en  1720  , temps  où  la  place 
d’Aftronome  Royal  à l’Obfervatoire 
de  Greenwich  vint  à vaquer  par  la  mort 
de  M.  Flamjîécd.  Celle-ci  fut  plus  con- 
forme à fes  délîrs.  Il  la  demanda  , & 
l’obtint  fur  le  champ.  L’Aftronomie  reprit 
dès-lors  tous  fes  droits  fur  lui.  Il  fe  pro- 
cura de  nouveaux  inftrumens,  & obferva 
le  Ciel  à Greenwich  jufqu’au  commen- 
cement de  1 740 , avec  une  ardeur  aflîdue 
qui  faifoit  , félon  le  rapport  de  M.  de 
Mairaii  , une  partie  effentielle  de  fon 
caradtère.  Il  avoit  formé  depuis  long- 
temps le  projet  de  ralTembler  une  fuite 
d’obfervations  fur  les  lieux  de  la  Lune , 
pour  tâcher  de  réduire  à quelque  loi 
conftante  les  mouvemens  irréguliers  de 
cet  aftre.  Quoique  Newton  eût  fait  les 
plus  grands  & même  les  plus  heureux 
efforts , afin  d’en  connoître  la  caufe , ÔC 
que  Halley  rendît  la  plus  grande  juftice 
à fon  travail , il  comprenoit  néanmoins 
qu’il  s’en  falloir  beaucoup  que  la  théorie 
de  fes  mouvemens  fût  complète.  Ce  ne 
pouvoir  être  , fuivant  lui , ni  l’ouvrage 
d’un  feul  homme,  ni  celui  d’un  fiècle. 
Pour  réduire  ces  inégalités  au  calcul , il 
crut  que  le  feul  moyen  qu’il  y avoit  à 
prendre , étoit  d’en  trouver  la  période , de 
manière  qu’au  bout  de  ce  temps  ces  iné- 
galités dévoient  fe  renouveller  comme 
auparavant.  Pline  le  Naturalifte  avoit 
déjà  dit  que  dans  l’intervalle  de  223 
lunaifons  , les  éclipfes  de  Soleil  ôc  de 
Lune  fe  renouvellent  dans  le  même 
ordre.  Notre  Philofophe,  qui  lifoit  beau- 
coup , fe  fouvint  de  ce  trait.  Il  examina 
cette  période  ; & par  la  comparaifon 
de  diverfes  obfervations  , il  reconnut 
qu’effeélivement  après  223  lunaifons,  les 
phénomènes  lunifolaires  fe  renouvellent 
dans  le  même  ordre , à une  petite  diffé- 
rence près  d’environ  20  à 25"  minutes. 
Son  premier  foin  fut  de  chercher  la  caufe 
de  cette  différence , qu’il  trouva  aifément. 
Elle  vient  de  ce  que  pendant  que  la  pé- 
j’iode  de  223  lunaifons  s’achève , ce  qui 
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arrive  dans  l’efpace  de  1 8 ans  & quel- 
ques jours , l’apogée  avance  de  1 3 de- 
grés de  plus  qu’une  révolution  entière , ôc 
les  nœuds  font  deux  révolutions  moins 
1 1 degrés.  Mais  cette  différence  influe 
peu  ôc  fur  le  temps  & fur  le  lieu  réel  de 
la  Lune  , & n’apporte  pas  un  change- 
ment fenfible  fur  la  grandeur  des  équa- 
tions ; de  forte  qu’après  la  période , la 
différence  des  lieux  de  la  Lune  calculés, 
avec  celle  des  lieux  réels, font  fenfiblement 
les  mêmes.  Halley  avoit  déjà  obfervé  la 
Lune  pendant  feizemois  confécutifs  dans 
les  années  i582 , 83  & 84 , & il  reprit 
la  fuite  de  fes  obfervations  en  1622.  Il 
publia  en  1731  le  réfultat  de  fon  travail 
dans  les  Tranfaôlions  philofophiques  , N”, 
421.  Dans  fon  Mémoire,  qui  efl:  intitu- 
lé , Méthode  pour  trouver  en  Mer  la  longi- 
tude , à un  degré  ou  20  lieues  près , il  fait 
voir  que  par  fa  méthode  il  peut  prédire  , 
à une  erreur  près  de  deux  minutes  , le 
lieu  de  la  Lune  pour  un  inftant  quel- 
conque î & il  démontre  en  même-temps 
que  cette  exaêlitude  efl;  fuffîfante  pour 
déterminer  la  longitude  en  Mer  , à 
un  degré  près , aux  environs  de  l’Equa- 
teur , ôc  à moins  dans  les  latitudes  plus 
grandes. 

Il  ne  difcontinua  pas  d’obferver  la 
Lune  jufqu’en  1742  ; ôc  d’après  cette 
longue  fuite  d’obfervations  , il  avoit 
dreffé  des  Tables  lunaires , qu’il  différoit 
toujours  de  publier, & qui  n’ont  paru  qu’en 
174CJ,  c’eft-â-dire  après  fa  mort  j car 
notre  Philofophe  paya  le  tribut  à l’hu- 
manité le  25“  de  Janvier  1742.  Sa  fanté 
fe  foutint  fans  aucune  altération  fenfî- 
ble  jufqu’en  173^?.  H avoit  alors  83 
ans  ; mais  il  fut  attaqué  d’une  efpèce  de 
paralyfie  , qui  ralentit  un  peu  l’ardeur 
de  fes  travaux.  Malgré  fon  incommo- 
dité , il  venoit  cependant  à Londres  une 
fois  la  femaine  diner  avec  fes  amis.  Son 
mal  augmenta  par  des  degrés  infenfibles, 
& il  ceflTa  de  vivre  par  la  feule  extinc- 
tion de  fes  forces,  ôc  prefque  fans  ac- 
cident. 

Halley  étoit  affez  maigre , mais  d’un 
bon  tempérament,  ôc  d’une  gaité  qu’il 
ne  perdit  qu’avec  la  vie.  Sa  taille  étoit 
' Hij 
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avantageufe  , fa  phyfionomîe  agréable. 
Naturellement  plein  de  feu , fon  air  s’ani- 
moit  aifément  à la  vue  de  Tes  amis.  Dou-x 
& affable  , généreux,  défintéreffé,  tou- 
jours prêt  à fe  Gommuniquer7  il  fe  faifoit 
aimer  de  toutle  monde.Les  qualitésde  fon 
coeur  répondoient  parfaitement  à celles 
de  fon  efprit.  Quoiqu’enfoncé  dans  des 
méditations  continuelles  , il  avoit  une 
préfence  d’efprit  admirable.  Ses  réponfes 
toujours  fincères  étoient  promptes , Sc 
quelquefois  vives.  Auffi  n’étoit  - ce  pas 
feulement  un  Savant  de  cabinet  ^ il  étoit 
encore  d’une  fociété  aimable.  Lorfque 
le  Czar  Pierre  le  Grand  vint  en  Angle- 
terre , & qu’il  le  vit,  il  fut  fi  content 
de  fon  entretien  ^ qu’il  l’admit  familière- 
ment à fa  table  Sc  en  fit  fon  ami.Çomme 
tous  les  grands  génies  , il  n’avoit  pas  feur 
lement  beaucoup  de  fagacité  Sc  de  pé- 
nétration. Son  imagination  étoit  encore 
fleurie  & féconde  j elle  étoit  même  car- 
pable  de  s’enflammer  à la  vue  d’une  belle 
chofe.  En  travaillant-  à l’édition  des 
Principes  de  Newton  , il  fut  fi  échauffé 
par  les  fublimes  merveilles  qu’on  y lit , 
quil  entra  dans  une  efpèce  d’enthoufiaf- 
me , lequel  le  fît  devenir  Poète  tout-à- 
coup.  Il  compofa  un  Poëme  latin  à 
la  gloire  de  Ne^vton  , qui  fut  imprimé  à 
la  tête  de  ces  mêmes  Principes. 

Franc  Sc  véridique , équitable  dans  fes 
jvigemens , égal  Sc  réglé  dans  fes  moeurs, 


la  gloire  d’autrui  ne  l’incommodoit  poinf; 
Sc  il  rendit  juftice  au  mérite , de  quelque 
nation  qu’il  fût.  » Ami  , compatriote , 
» Sc  fedateur  de  Newton,  il  a parlé  ( dit 
3>  M.  de  Mairan  ) de  Defcartes  avec  ref- 
a>  ped.  SuccelTeur  de  Wallis , il  a fu  rendre 
» juftice  à nos  anciens  Géomètres  : Sc 
n dans  le  préambule  d’un  excellent  Mé- 
» moire  d’Algèbre , qu’il  lut  à la  Société 
» Royale  , il.  n’a  fait  nulle  difficulté  de 
» reconnoîtreque  Harriot,Ougtred,  Sc  plu- 
» fieurs  autres  , tant  Anglois  qu’Etran- 
gers  ( ce  font  fes  termes  ) ont  puifé  dans 
30  ÿiete  tout  ce  qu’ils  nous  ont  donné  de 
30  meilleur  dans  ce  genre  ( d ) a. 

Enfin , pour  terminer  l’ébauche  de  fofl 
caradère , ibn’a  jamais  rien  fait  pour  s’en- 
richir. Il  a vécu  Sc  eft  mort  dans  cette 
médiocrité  heureufe,  dont  lesPhilofophes 
feuls  connoiffient  le  prix. 

Ce  grand  homme  n’a  point  imaginé 
de  fyftême  général.  Digne  difciple  ds 
Neivton  , il  a adopté  fa  dodrine.  Ilad- 
mettoit  Fefpace  réel  Sc  fans  bornes , l’at- 
tradion [mutuelle  des  corps,  & croyoit 
que  le  nombre  des  étoiles  étoit  infini 
parce  que  fi  elles  n’étoient  pas  balan- 
cées de  toutes  parts  & à l’infini  par  de& 
tendances  réciproques  , elles  fe  réuni- 
roient  toutes  autour  d’un  centre  com- 
mun. Il  avoit  été  reçu  de  l’Académis 
Royale  des  Sciences  de  Paris , en  qualité 
d’Afibcié  étranger,  en  1725?. 


^ d)  Eloges  des  Académiciens  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  par  M.  de  Mairm  , pag.  ijj.- 
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HAlleY  ne  coatribua  pas  feule- 
ment aux  progrès  de  la  Philofo- 
phie  par  fes  propres  découvertes  : il  con- 
courut encore  à fa  perfedion  en  mettant 
en  crédit  la  dodrine  de  Newton , & en 
confacrant  à la  gloire  de  ce  grand  hom- 
me une  partie  de  fes  veilles  & de  fes 
travaux.  C’étoit  un  parti  pris  en  Angle- 
terre partons  les  Savans,  d’adopter  cette 
dodrine  , & de  le  reconnoître  pour  le 
premier  Philofophe  du  monde.  On  ne 
penfoit  pas  de  même  néanmoins  dans 
toute  l’Europe.  Quoiqu’on  rendît  la  juC- 
tice  qu’on  devoir  rendre  à fon  mérite  fu- 
périeur  , qu’on  le  regardât  comme  un 
des  plus  puilTans  génies  qui  eût  paru , on 
vouloir  partager  l’admiration  qu’exci- 
roient  fes  fublinies  ouvrages,  avec  celle 
que  ceux  de  Defcarm  & de  Leibniti  fai- 
fbient  naître  dans  toutes  les  âmes  jufles 
& éclairées.  La  France  & l’Allemagne 
n’oublioient  pas  les  obligations  qu’on 
avoit  au  Philofophe  François  y & comme 
Leibnhi  avoit  concouru  avec  Newton 
dans  plufieurs  découvertes  , les  Alle- 
mands , à qui  il  appartenoit,  fe  faifoient 
un  devoir  de  porter  fort  haut  fa  capa- 
cité en  donnant  du  corps  & de  l’étendue 
à fes  penfées.Une  noble  & louable  ému- 
lation animoit  les  Nations  Angloife  & 
Allemande.  Mais  fi  la  première  avoit 
Halley  , pour  faire  valoir  le  mérite  tranf- 
cendantde  Newton , l’Allemagne  , réunie 
avec  la  Suifre,nommoit  Jean  Bernoulli 
& Wolf , deux  hommes  extraordinaires , 
qui  répandoient  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  les  découvertes  de  Leibnitz  , 
êc  qui , créateurs  eux -mêmes  ^ perfedion- 
noient  à la  fois,  & les  Sciences  exades, 
êc  la  Philofophie  proprement  dite.  Le 
premier  qui  va  nous  occuper , développa 
les  idées  de  Newton  Sc  de  Leibnit^  , les 


redîfîa,  leur  fît  enfanter  des  merveilles  que 
leurs  Auteurs  n’avoient  pas  prévues, chan- 
gea laface  de  toutes  les  Mathématiques,  & 
par  l’étendue  de  fes-  connoiflances  & fa 
profonde  fagacité , épuifa  les  fujets  les 
plus  diiEciles , & y porta  les  lumières  les 
plus  abondantes-. 

Ce  grand  homme  naquit  à Baie  le  7 
Août  i66j  de  Nicolas  Bernoulli , d’une 
noble  famille  d’Anvers  , & Aflefîeur  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  cette  Ville, 
& de  Marguerite  Schonaper.  Il  montra  dès 
fa  plus  tendre  jeuneiTe  les-  difpofitions 
les-  plus  heureufes-  pour  les  études.  Il 
les  commença  à l’âge  de  fix  ans , & les 
fit  avec  un  applaudiflement  univerfeh 
Son  père,  qui  ne  vouloit  point  en  faire 
un  Savant , ne  lai  laiffa  achever  que  le 
Cours- de  fes  Humanités.  Il  le  retira  du 
Collège,  & l’envoya  à Neufchatel  , pour 
y apprendre  & le  Commerce  & la  Langue 
Françoiiè.  Le  jeune  Bernoulli  avoit 
déjà  i’efprit  trop  élevé  pour  goûter  tous 
les  détails  mercénaires  de  Négociant, 
L’attrait  des  Sciences  le  ramena  bien- 
tôt à Bâle  ; & il  n’apprit  pendant  fon  fé- 
jourà  Neufchatel,  qui  fut  d’une  année, 
que  beaucoup  de  François  , & fort  peu 
de  Commerce.  M.  Bernoulli  ne  jugea  pas 
à propos  de  contraindre  fon  inclination, 
'Son  fils  profita  de  cette  complaifance 
pour  fe  faire  recevoir  Bachelier  en  Phi- 
ïofophie.  Il  fouîint  à ce  fujet  une  Thèfâ 
de  igné  labente  , qu’il  écrivit  en  vers  la- 
tins. L’année  fuivante  il  fut  reçu  Maître- 
ès-Arts  , & prononça  à cette  occafion 
un  Difcours-  en  vers  grecs  fur  ce  beau 
fujet  : Les  Prîmes  font  faits  pour  leurs  Peu^ 
pies  ; grande  vérité  qui  exigeoit  de  la 
part  de  l’Orateur- Poëte  beaucoup  de 
connoiffances  , un  courage  peu  commun 
& une  adrefie  fort  déliée.  Sa  famille,  ne 


* Titiacoihtm  vhoritm  itlujfrtum. 
ItHchÿ,  Ses  Letues  & fes  Ouvragçs, 
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vit  point  fans  émotion  tous  ces  fuccès. 
Son  frère  fur -tout  , qui  avoit  treize 
ans  plus  que  lui  , & que  la  nature 
avoit  formé  dès  fa  nailfance  grand  Ma- 
thématicien , démêla  bientôt  toute  fa  fa- 
gacité.  Il  jetta  alors  un  dévolu  fur  lui , 
pour  le  féconder  à perfectionner  une 
fcience  qui  faifoit  fes  délices.  Dans  cette 
vue , il  lui  confeilla  d’étudier  les  Mathé- 
matiques , ôc  s’offrit  à lui  fervir  de 
guide.  Le  jeune  frère  reçut  cette  propo- 
rtion avec  joie.  Il  lut  les  ouvrages  les 
plus  difficiles  fur  cette  fcience  avec  une 
facilité  incroyable.  C’étoit  pour  lui  un 
jeu  ou  amufement , plutôt  qu’une  appli- 
cation pénible. 

Pendant  que  Bernoulli  approfon- 
difl'oit  les  queftions  les  plus  abftraites 
des  Mathématiques  , Leibnit^  publioit 
dans  les  A Clés  de  Leipfîck  quelques  effais 
du  calcul  différentiel , dont  il  cachoit  la 
méthode  & l’analyfe.  Cela  formoit  une 
efpèce  d’énigme , qu’aucun  Mathémati- 
cien ne  cherchoit  à deviner , tant  elle  pa- 
roiffoit  enveloppée.  Les  deux  illuftres 
frères  prirent  à tâche  d’en  venir  à bout. 
Ils  n’en  pénétrèrent  pas  feulement  le  fe- 
cret  ; ils  enchérirent  encore  tellement 
fur  cette  admirable  invention  , que  Leib~ 
niti  fe  fit  un  devoir  de  déclarer  publi- 
quement qu’ils  méritoient  d’en  par- 
tager la  gloire.  Notre  Philofophe  alla 
même  plus  loin.  Après  avoir  imaginé 
en  quelque  forte  le  calcul  différentiel,  il 
trouva  les  premiers  principes  du  calcul 
intégral  , qui  efl;  le  calcul  différentiel 
renverfé  (a). 

Bernoulli  n’avoit  cependant  encore 
que  dix-huit  ans.  Les  progrès  qu’il  faifoit 
dans  les  Mathématiques  & dans  la  Phy- 
fique , étoient  affez  extraordinaires.  Il  ne 
les  étudioit  prefque  plus  pour  apprendre 
de  nouvelles  chofes,  mais  pour  en  dé- 
couvrir. Son  imagination  extrêmement 
aClive  fecondoit  parfaitement  fes  vues. 
Frappé  des  effets  de  la  fermentation  , 
il  chercha  à en  aflîgner  la  caufe.  Le  fyf- 
tême  le  plus  reçu  étoit  que  cette  caufe 


dépend  du  mélange  de  l’acide  & de 
l’alkali , deux  fortes  de  molécules  , dont 
la  première  a beaucoup  de  folidité  Sc  plu- 
fieurs  angles  aigus  , ôc  l’autre  une  grande 
quantité  de  pores,  & qui  en  fe  pénétrant 
l’un  ôc  l’autre,  mettent  un  obffacle  au 
cours  de  la  matière  éthérée,  laquelle,  pour 
fe  faire  jour , les  agite  dans  tous  les  fens. 
Peu  fatisfait  de  ce  fyfiême , notre  Phi- 
lofophe , après  avoir  admis  des  molécules 
à j>eu  près  femblables  aux  acides  & aux 
alkalis  , fuppofe  dans  chacune  d’elles  un 
air  condenfé.  Cela  pofé,  lorfqueces  mo- 
lécules fe  mêlent,  ils  s’infinuenî  les  uns 
dans  les  autres , ôc  fe  divifent  par  leur 
poids.  Alors  l’air  qui  étoit  condenfé  dans 
chaque  molécule,  fe  dilate  , ôc  fe  mani- 
fefte  à la  fuperficie  de  la  liqueur  par  un 
nombre  infini  de  bulles.  Cette  nouvelle 
explication  lui  parut  fi  bien  répondre  à 
tous  les  phénomènes  de  la  fermentation 
& de  l’effervelcence , qu’il  en  fit  le  fujet 
d’un  aêle  public  qu’il  foutint  au  mois  de 
Septembre  lôpo.  Il  la  publia  eniuite 
fous  ce  titre  : Dijjertatio  de  effervefcentîâ 
fermentatione  novâ  hypothefi  fundata  , 
quam  publicè  difcutiendam  exhihuït,  Joan- 
nes^ERNovLLi.  Bafil.  Au6ior,&c.  Dans  le 
temps  qu’elle  étoit  fous  preffe  , & qu’il 
réfléchilfoit  fur  ce  mélange  de  l’acide  & 
de  l’alkali , il  lui  vint  en  penfée  que  fî 
on  avoit  deux  liqueurs  de  différentes 
pefanteurs  qui  puffent  fe  mêler , & un 
filtre  pour  les  féparer , on  auroit  le  mou- 
vement perpétuel  ; parce  que  ce  filtre  en 
ne  laiffant  paffer  que  la  liqueur  la  plus 
légère  dans  le  tube  ou  vafe  qui  contien- 
droitles  deux  liqueurs,  empêcheroit  que 
l’équilibre  ne  s’établît  jamais  entre  elles. 
En  effet , la  plus  légère  s’éléveroit  au- 
deffus  du  niveau  pour  fe  mettre  en  équi- 
libre avec  la  plus  pefante.  Elle  fortiroit 
par  ce  moyen  du  tube  , ôc  viendroit  fe 
mêler  de  nouveau  avec  l’autre  liqueur. 
Et  comme  l’équilibre  ne  pourroit  pas 
fubfifter , le  tube  étant  trop  court  pour 
que  la  liqueur  montât  affez  haut , l’écou- 
lement feroit  continuel.  Il  écrivit  fur  le 


<;«)  Voyez  ci-dcvant  l’Hîlloire  de  Ltibnitz», 
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champ  tout  ce  procédé  , & l’envoya  à 
l’Imprimeur , pour  le  joindre  à fa  differ- 
tation  en  forme  d’appendix. 

Pendant  qu’il  étqit  occupé  de  ces  fpé- 
culations  phyfiques  , M..  Jacques  Bernoulli 
fon  frère  travailloit  à connoître  les 
avantages  du  nouveau  calcul.  Iladmiroit 
tous  les  Jours  les  merveilles  qu’il  pro- 
duifoit  entre  fes  mains.  Mais  ce  qui  l’éton- 
na fur-tout  5 ce  fut  la  folution  qu’il  lui 
fournit  d’un  problème  que  depuis  Galilée 
tous  les  Mathématiciens  avoient  effayé 
vainement  de  réfoudre.  Il  s’agiiToit  de 
déterminer  la  courbe  que  forme  une 
chaîne  , confidérée  comme  un  fil  extrê- 
mement fiexible  , chargé  d’une  infinité 
de  petits  poids,  & attaché  fixement  par 
fes  deux  extrémités.  Ce  problème  étoit 
connu  fous  le  nom  de  la  Chaînette.  M. 
Jacques  Bernoulli  fut  fi  flatté  de  la  folution 
qu’il  en  trouva  , qu’il  ne  voulut  point  en 
gratifier  le  Public  , fans  favoir  aupara- 
vant s’il  y avoit  aétuellement  des  Géo- 
m.ètres  allez  habiles  pour  faire  à cet 
égard  une  nouvelle  tentative  avec  fuccès. 
Il  le  propofa  donc  dans  les  Journaux. 
Notre  Philofophe  vit  à peine  l’annonce 
de  ce  problème  , qu’il  le  réfolut  , en 
déterminant  la  nature  de  la  courbe  de 
la  Chaînette.  Huguens  & Leibnitz  en  don- 
nèrent auffi  une  folution  ; & cette  concur- 
rence de  Bernoulli  avec  les  deux  plus 
grands  Mathématiciens  de  l’Europe,  lui 
fit  une  réputation  aufli  brillante  qu’éten- 
due. Il  crut  devoir  faifir  cette  eirconf- 
tance  pour  fe  faire  connoître  perfonneile- 
ment  des  Savans  , Sc  pour  profiter  en 
même -temps  de  leurs  lumières.  Dans 
cette  vue , il  forma  le  projet  de  voyager. 

Il  partit  de  Bâle  en  1 65)0 , & fe  rendit  à 
Genève , où  il  vit  M.  le  Clerc  , Auteur 
célèbre  de  l’Hifloire  de  la  /Vlédecine  , 
& M.  Fatio  de  Duillier , Mathématicien 
habile.  Celui  - ci  ignoroit  cependant  les 
miflères  du  calcul  de  l’infini.  11  fo-licita 
beaucoup  notre  Philofophe  de  les  lui  ex- 
pliquer , & il  en  reçut  les  inflrudions 
les  plus  étendues,  dont  il  ne  fut  peut- 


(b)  Vo , cz  la  part  qu'il  a eue  à la  difputc  du  calcul 
diâcreniiei  dans  n-iilloiie  de  Leibnin., 


être  pas  toujours  reconnoifiant  (b). 

De  Genève  Bernoulli  vint  à Paris. 
Il  y fit  connohfance  avec  le  P.  Male- 
br anche,  MM.  CaJJîni , la  Hire,  V arignon, 
& le  Marquis  de  Lhopltal.  Ces  Savans 
l’accueillirent  comme  il  méritoit  de  l’être  ; 
mais  le  Marquis  de  Lhopital  qui  défiroit 
beaucoup  connoître  le  calcul  différentiel , 
l’emmena  dans  fes  terres  , où  ils  s’occu- 
pèrent pendant  quatre  mois  à propofer 
& à réfoudre  des  problèmes  géométri- 
ques très  - difficiles.  Dans  cet  exerci- 
ce notre  Philofophe  mania  avec  tant 
d’art  le  calcul  de  l’infini  , qu’il  en 
tira  un  nouveau  : ce  fut  de  prendre  la 
différence  de  l’expofant  (c)  des  puif- 
fances.  Dans  le  calcul  différentiel , l’expo- 
fant eft  confiant  ; dans  celui  qu’il  inventa , 
l’expofant  efl  variable.  Or  il  trouva  que  la 
différence  d’un  expofant  eft  égale  à la 
différence  du  nombre  divifé  par  le  même 
nombre.  C’eft  la  régie  générale  de  ce  cal- 
cul , qu’il  nomma  calcul  exponentiel. 

Il  continua  à fon  retour  à Paris  de  com- 
muniquer fes  connoiffances  aux  plus  fa- 
vans  hommes  de  cette  Capitale , 6c  à 
profiter  des  leurs  ; 6c  après  avoir  fait 
une  moiffbn  abondante  en  ce  genre  , il 
reprit  le  chemin  de  fon  pays.  Il  y apprit 
que  fon  frère  travailloit  depuis  cinq  ans 
à déterminer  géométriquement  le  jour 
du  plus  petit  crépufcule.  Cela  piqua  fa 
curiofîté  & fon  émulation.  Il  s’agilfoit 
de  trouver  le  jour  de  l’année  où  le  Soleil 
emploie  le  moins  de  temps  qu’il  eft  pof- 
fible  à parcourir  les  1 8 degrés  au-deffous 
de  l’horifon,  qui  forment  l’arc  du  cré- 
pufcule. Le  problème  n’étoit  point  aifé, 
li  éprouva  des  difficultés  fans  nombre  : 
mais  fa  fugacité  étoit  fi  grande  , qu’il 
réfolut  ce  problème  en  fort  peu  de  temps. 
Il  découvrit  une  régie  très-fimple  par 
laquelle  on  peut  déterminer  le  jour  du  plus 
petit  crépufcule  pour  chaque  latitude  : 
ainfi  on  trouve  par  cette  régie , que  les 
jours  du  plus  petit  crépufcule  à Paris , 
font  le  dix  - huitième  jour  avant  le 
premier  équinoxe,  6c  le  dix -huitième 


{ c ) On  appelle  expofant  le  nombre  qui  exprime  1.1 
piiilTaftce  à lar^uelle  une  quantité  eil  tlevéc-. 
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jour  après  l’autre  équinoxe. 

Au  milieu  de  fes  études  géométriques, 
Bernoulli  penfa  qu’il  étoit  temps  qu’il 
prît  un  état. Il  choifit  celui  de  Médecin; 
& pour  en  acquérir  le  titre , il  foutint  à 
Bâle,  à la  fin  de  l’année  ï (5^3  , une  Thèfe 
Car  la  Logique,  dans  laquelle  il  réduit  cette 
Lience  à peu  de  préceptes,  qu’il  appuie  par 
des  exemples  tirés  de  la  Géométrie. Peu  de 
temps  après , afin  de  parvenir  au  Doétorat 
en  Médecine,  il  compofa  une  DifTerta- 
tion  Phyfico  - Anatomique  fur  le  mouve- 
ment des  mufcles  , qu’il  expofa  dans  un 
ade  public  ôc  folemnel  au  mois  de  Mai 
de  l’année  i5p4.  Dans  cette  DilTerta- 
tion , notre  Philofophe  applique  la  mé- 
canique la  plus  fubtile  à l’anatomie  la 
plus  exade.  Il  détermine  la  courbure 
des  fibres  élaftiques  mufculaires  enflées 
par  le  fluide  qui  les  remplit,  & expofe 
dans  une  table  la  force  nécelTaire  à un 
mufcle  pour  foutenir  un  poids  donné. 

Dans  ce  temps-là  , Leibnitz  commen- 
çoit  à être  inquiété  par  les  Anglois  fur 
l’invention  du  calcul  différentiel.  Notre 
Philofophe , qui  en  partageoit  la  gloire , 
prit  fon  parti  ; & Le'ibnk^ , qui  auroit  fort 
défiré  dans  cette  occafîon  être  fon  voifin , 
pour  former  avec  lui  une  liaifon  plus 
intime  , lui  offrit  de  la  part  du  Duc  de 
Brunfwick  une  chaire  de  Mathématiques 
à Wolfembutel.  Cette  offre  avoit  beau- 
coup d’attraits  pour  lui  ; mais  ceux  d’une 
Demoifelle  aimable  qui  avoit  fu  le  tou- 
cher étoientencore  plus  puiffans.Elle  étoit 
fille  de  M.  Falkner  ,ConÇeû\er  ôc  Scho- 
larque  de  Bâle.  Notre  Philofophe  la  jugea 
digne  de  partager  fa  fortune  ôc  fa  gloire. 
Il  la  demanda  à fon  père  , l’obtint  & 
î’époufa.  L’étude  reprit  enfuite  tous  fes 
droits  fur  lui.  Les  Mathématiciens  atten- 
doient  toujours  de  fa  part  quelques  nou- 
velles découvertes.  De  fon  côté  il  ne  les 
perdoit  point  de  vue  ; ôc  pour  leur  faire 
voir  que  ffis  études  en  Médecine,  ôc  fes 
noces  ne  l’avoient  point  diflrait  des  Ma- 
thématiques , il  leur  propofa  la  folution 
de  ce  problème  : Trouver  une  courbe 
dont  la  propriété  foit  telle , qu’un  corps 
pefantdefcendant  le  long  de  fa  concavité , 
mette  moins  de  temps  à la  parcourir. 


qu’il  n’en  emploîroit  â parcourir  toute 
autre  ligne  droite  ou  courbe.  Il  femble 
que  la  ligne  droite  devroit  être  celle 
qu’un  mobile  devroit  parcourir  le  plus 
promptement  , puifque  c’efl;  la  ligne 
la  plus  courte  ; mais  un  corps  qui  fe 
meut  dans  un  fens  vertical  , accé- 
lère fon  mouvement  ; ôc  pour  qu’il  aille 
d’un  point  à un  autre  dans  une  fituation 
oblique , la  ligne  droite  n’eft  pas  la  ligne 
où  il  fe  meut  le  plus  verticalement.  Il 
s’agit  donc  de  trouver  une  courbe  qui  foit 
en  même  temps  ôc  la  plus  courte  ôc  la  plus 
verticale  qu’il  foit  poflîble.  Ce  fut  dans  les 
AftesdeLeipfickqueBERNOULLifitcette 
propofîtion.  M.  Jacques  Bernoulli , M.  le 
Marquis  de  Lhopital , Leibnitz  ôc  Newton  , 
c’eft-à-dire  tous  les  Géomètres  qui  pof- 
fédoient  le  nouveau  calcul  de  l’infini , 
réfolurent  le  problème.  Neivton  envoya 
fa  folution  fans  nom  d’Auteur  ; mais 
notre  Philofophe  ne  s’y  méprit  point. 
Ex  ungue  leonem  , à l’ongle  on  connoît 
le  lion  , dit-il.  Il  lui  donna  les  éloges 
qu’il  méritoit,  en  fe  plaignant  néanmoins 
de  la  fuppreflîon  qu’il  avoit  faite  de  la 
méthode  qui  l’avoit  conduit  à la  décou- 
verte de  la  courbe  de  la  plus  vite  defeente. 
C’eft  ainfî  qu’on  appeloit  la  courbe  cher- 
chée-Quant  à lui , plus  généreux  , il  ne 
fe  contenta  pas  de  publier  une  folution 
pleine  ôc  entière  de  ce  problème  , ôc  de 
démontrer  que  la  cycloïde  étoit  la  courbe 
cherchée  : il  fit  voir  encore  que  cette 
courbe  étoit  auflî  celle  que  décrit  un 
corpufcule  de  lumière , en  traverfant  un 
fluide  , dont  les  couches  font  d’une  den- 
fité  variable.  Il  eft  vrai  que  dans  cette 
derniere  folution , il  fuppofa  qu’uh  cor- 
pufcule de  lumière  qui  traverfe  un 
fluide  , doit  le  traverfer  en  moins  de 
temps  qu’il  eft  poflîble.  Ce  principe  a 
été  contefté  par  plufieurs  grands  Mathé- 
maticiens : mais  la  démonftration  de 
Bernoulli  n’en  eft  pas  moins  exafte. 

Pendant  le  cours  de  ces  travaux  , 
l’üniverfité  de  Groningue  le  demanda 
pour  remplir  une  chaire  de  Profeffeur  de 
Mathématique.  Il  s’y  rendit , ôc  y tra- 
vailla avec  une  nouvelle  ardeur,  afin  de  fe 
montrer  digne  du  choix  de  l’üniverfité. 
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Il  n’y  avoit  en  Europe  que  fbn  frère 
qui  courût  la  même  carrière  avec  autant 
de  fupériorité  ; & comme  ce  frère 
avoit  été  fon  Maître  de  Mathématiques  , 
il  confervoit  à fon  égard  un  ton  avan- 
tageux qui  ne  lui  étoit  point  agréa- 
ble. Notre  Philofophe  ne  vouloir  plus 
être  traité  en  difciple  : il  tâchoit  de  le 
lui  faire  connoître  en  le  défiant  en  quel- 
que forte  au  combat  ; car  les  propo- 
fitions  qu’il  publioit  en  forme  de  quef- 
tions  dans  les  Aètes  de  Leipfick,  étoient 
des  attaques  indireâes  contre  lui.  M. 
Jacques  Bernoulli  le  comprit;  & fe  croyant 
affez  provoqué  pour  en  venir  à un  coup 
d’éclat , il  propofa  publiquement  à fon 
frère  , en  manière  de  défi  , de  réfoudre 
ce  problème  : Parmi  les  courbes  de  même 
longueur  , qui  palfent  par  deux  points 
donnés  , trouver  celle  qui  renferme 
avec  la  ligne  droite  , tirée  entre  ces  deux 
points  , le  plus  grand  efpace  poffible.  Il 
lui  promit  en  même -temps  une  récom- 
penfe  de  deux  cens  écus , s’il  donnoit  une 
fblution  complette  de  ce  problème' dans 
l’efpace  de  trois  mois.  M.  BernoiilU  ne 
croyoit  pas  que  la  chofe  fût  aifée.  Son 
frère  en  jugea  autrement.  Il  écrivit  à 
l’Auteur  de  VHiJIolre  des  ouvrages  des  Sa- 
vans , que  quelque  difficile  que  ce  pro- 
blème parût  , il  n’avoit  employé  que 
trois  minutes  de  temps  pour  tenter , com- 
menctr  &:  achever  d’’ approfondir  tout  le  myf- 
Ûre.  Et  pour  foutenir  ce  ton  un  peu  ca- 
valier , il  ajouta  ; ]' aurais  honte  de  prendre 
de  l'argent  pour  une  chofe  qui  m’a  donné  (î 
peu  de  peine , fir  qui  ne  m’a  point  fait  perdre 
de  temps  ,fce  n’ejî  celui  que  f emploie  à écrire 
ceci.  Ces  expreffions  déplurent  beaucoup 
à Jacques  Bernoulli.  11  examina  avec  at- 
tention le  réfultat  de  la  folution  de  fon 
frère,  ôc  trouva  ou  crut  trouver  que  cette 
folution  ne  pouvoir  être  vraie.  Charmé 
de  pouvoir  fe  venger  de  la  manière  dont 
notre  Philofophe  avoit  déprifé  fon  pro- 
blème , il  fit  imprimer  dans  le  Journal 
des  Savans  du  mois  de  Février  ibpS, 
un  avis  important  capable  de  déconcerter 
le  plus  habile  Mathématicien  ; car  il 
s’engageoit  à trois  chofes  : i à déter- 
miner au  jufle  l’analyfe  qui  avoit  con- 


duit fon  frère  à fa  folution  ; 2°.  à y faire 
voir  des  paralogifmes,  quelle  que  fût  cette 
analyfe  ; 3°.  à donner  la  véritable  fo- 
lution du  problème  dans  toutes  fes  par- 
ties. Et  pour  que  rien  ne  manquât  à un 
engagement  fi  fier  & fi  hardi , il  déclara, 
que  s’il  fe  trouvoit  quelqu’un  qui  s’in- 
térefsât  affiez.à  l’avancement  des  Sciences , 
pour  mettre  un  prix  à chacun  de  ces  ar- 
ticles , il  confentoit  de  perdre  autant , 
s’il  ne  s’acquittoit  pas  du  premier  ; à 
perdre  le  double,  s’il  ne  remplifioit  pas 
le  fécond;  ôc  le  triple,  s’il  manquoit  au 
troifiéme. 

Bernoulli  ne  vit  point  fans  émo- 
tion , & même  fans  crainte , le  fafte  de  cet 
écrit.  Il  y répondit  en  convenant  qu’il 
pouvoit  bien  s’être  gliffé  des  fautes  dans 
fa  folution  ; mais  qu’elles  ne  venoient 
que  de  fa  précipitation  à le  réfoudre , & 
de  l’étendue  qu’il  avoit  donnée  au  problè- 
me des  ifopérimètres  : c’efi:  le  nom  du  pro- 
blème dont  il  s’agit.  Afin  de  ne  pas  refier 
court  fur  les  promefles  de  fon  frère  , il 
lui  marqua  qu’il  avoit  deviné  fa  penfée  , 
ôc  lui  confeilla  fraternellement  de  ré- 
traéler  la  gageure  propofée  dans  le  pre- 
mier article  de  fon  avis  , parce  qu’il  per- 
droit  infailliblement.  Quant  au  troifiéme 
article  , il  y fatisfit  en  s’engageant  à per- 
dre le  quadruple  de  fa  proniefle  , fi  avant 
la  fin  de  l’année  fon  frère  réfolvoit  ce 
problème  : Déterminer  la  nature  d’une 
demi-ellipfe  le  long  de  laquelle  un  corps 
fe  meuve  en  moins  de  temps  qu’il  eft 
poffible. 

Cette  réponfe  n’intimida  nullement 
fon  frère.  Il  l’eut  à peine  lue,  qu’il  en- 
voya au  Journal  des  Savans  un  fécond 
avis  , par  lequel  il  prioit  notre  Philo- 
fophe  de  repalfer  de  nouveau  fa  folution , 
en  lui  déclarant  qu’après  qu’il  auroit  pu- 
blié la  fienne  , les  prétextes  de  précipi- 
tation ne  feroient  plus  écoutés.  Ber- 
noulli méprifa  cet  avis.  Il  crut  que 
fon  frère  craignoit  de  perdre  ce  qu’il  avoit 
propofé  de  parier  pour 'la  folution  de 
fon  nouveau  problème;  ôc  ne  confervant 
plus  aucun  ménagement  , il  le  fomma 
d’accepter  fon  défi  , à peine  de  pafier 
pour  puullaninie.  Le  leu  prit  à la  que- 
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relie  , & l’aigreur  remplaça  l’émulation. 
Leibniti  entra  dans  cette  difpute  ; il  pen- 
cha pour  notre  Philofophe.  Son  frère 
jugea  qu’il  étoit  temps  de  fatisfaire  à fon 
premier  avis.  Il  publia  donc  le  principe 
d’après  lequel  il  foutenoit  que  fon  ad— 
verfaire  étoit  parti  pour  la  folution  de 
ce  problème , l’analy  fe  qui  l’avoit  conduit 
à cette  folution  , (Sc  les  erreurs  de  cette 
analyfe.  Celui-ci  nia  que  fon  frère  eût 
deviné  fon  analyfe  , & lui  répliqua  com- 
me un  homme  fort  piqué.^Enfîn  , pour 
terminer  ce  diitérer.t  , les  deux  üluflres 
antagonifles  convinrent  de  s’en  rapporter 
à la  décilîon  de  l’Académie  P«.oyale  des 
Sciences  de  Paris.  Bep^noulli  envoya 
à l’Académie  fa  folution  dans  un  papier 
cacheté  , & pria  qu’on  ne  l’ouvrît  qu’a- 
prcsque  fon  frère  auroit  publié  fon  an a- 
iyfe  du  même  problème.  Des  difficultés 
qui  furyinrent  i'ufpendirent  le  jugement 
de  l’Académie  pendant  plufieurs années. 
Dans  cet  intervalle  de  temps  M.  Jacques 
Bernoulli  mourut.  Après  fa  mort  on 
n’héiita  plus  à ouvrir  le  paquet  en  quef- 
tion.  On  y trouva  une  folution  fort 
élégante  du  problème  des  ifopérimètres 
prife  dans  le  fens  le  plus  étendu  , mais 
imparfaite  à quelques  égards,  L’Auteur 
en  convint  lui-même.  Il  publia  plufieurs 
années  après  une  nouvelle  méthode  pour 
réfoudre  le  problènie  , qui  ne  diffère  guè- 
res  de  celle  de  fon  frère  que  par  plus  de 
fîmplicité. 

QuoiqueB-EKNOüLLi  foutînt  avec  beau- 
coup de  chaleur  cette  difpute,  ce  n’étoit 
pas  cependant  celle  qui  l’occupoit  le 
plus.  Une  Differtation  qu’il  avoit  publiée 
en  lôÿÿ  , lui  avoit  fufcité  une  querelle 
beaucoup  plusférieufe&:  plus  grave. Il  s’a- 
giffoit  dans  cette  DilTertation  de  la  nutri- 
tion. Notre  Philofophe  y prouve  que  les 
corps  dans  leur  accroiffement  fouffrent 
une  déperdition  continuelle  de  parties 
fucceffivement  remplacées  par  d’autres. 
Il  évalue  cette  déperdition  en  eftimant 
la  quantité  de  nourriture  qu’un  homme 
prend  tous  les  jours  , & celle  qu’il  perd; 
ôc  fait  voir  que  dans  deux  ans  il  perd  la 
moitié  de  fa  rubfLance,&  qu’il  recouvre  par 
conféquentcetteméms  quantité  départies 
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étrangères  : de -là  il  fuit  qu’à  la  fin  de 
notre  vie , notre  corps  ne  doit  plus  être 
celui  que  nous  avions  au  commencement. 
Or  là-deffus  les  Théologiens  prirent  l’al- 
larm.e.  Ils  prétendirent  que  le  calcul  de 
Bernoulli  n’étoit  pas  orthodoxe,  qu’il 
portoit  atteinte  au  dogme  de  la  réfur- 
reétion  des  corps  , & qu’il  favorifoit  les 
opinions  des  Sociniens , lefquels  foutien- 
nent  que  les  morts  ou  du  moins  que 
leurs  corps  ne  reffafciteront  pas  , mais 
que  Dieu  en  créera  de  nouveaux.  Ils 
voulurent  même  lui  prouver  qu’il  étoit 
Socinien  , par  ce  beau  raifonnement.  Les 
Sociniens  appuient  leur  dodlrine  par  la 
déperdition  de  la  fubflance  des  corps.. 
Or  vous  prouvez  que  cette  déperdition 
eft  réelle  : donc  vous  êtes  Socinien.  Ber- 
noulli rétorqua  cet  argument  par  celui- 
ci  , fî  connu  dans  les  écoles  pour  un  mo- 
dèle d’un  mauvais  raifonnement  : Les 
Anes  ont  des  oreilles  : or  vous  avez  des 
oreilles  : donc  vous  êtes  des  Anes.  C’étoit 
en  effet  la  feule  réponfe  qu’on  dût  faire 
à une  imputation  auffi  ridicule  que  celle 
des  Théologiens  de  Groningue,  Notre 
Philofophe  juftifia  encore  fon  ortho- 
doxie , & méprifa  après  cela  leurs  vaines 
clameurs. 

Cependant  les  leçons  que  ce  grand 
homme  donnoit  à Groningue  attiroient 
toute  la  ville  & un  grand  nombre  d’E- 
trangers.  11  y expofoit  le  Ipedlacie  mer- 
veilleux des  principaux  effets  de  la  na- 
ture , par  des  expériences.  On  ne  con- 
noilToit  point  encore  alors  cette  manière 
d’enfeigner  la  fcience  des  chofes  naturel- 
les ; & l’art  avec  lequel  il  la  développoit , 
furprenoit  tous  les  fpeélateurs.  Un  génie 
comme  le  lien  ne  pouvoit  guères  toucher 
à une  matière  fans  donner  de  nouvelles 
vues.  Auffi  en  faifant  fes  expériences  ^ 
il  découvrir  un  nouveau  phofphore,  ou  du 
moins  il  fît  voir  comment  on  pouvoit 
rendre  un  baromètre  lumineux.  Un  Sa- 
vant -,  nommé  Picard  , avoit  obfervé 
en  idyy  , que  fon  bai'omêtre  fecoué 
dans  l’obfcurité  donnoit  de  la  lumière.. 
On  avoit  tenté  après  lui  la  même  chofe 
fur  d’autres  baromètres  ; mais  il  s’en 
éioiî  trouvé  très -peu  (qui  euffent  cette- 
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propriété.  Bernoulli  réitéra  cette  ex- 
périence de  differentes  manièreSj&  trouva 
qu’afin  qu’un  baromètre  donnât  de  la 
lumière  , il  falioit  que  le  mercure  fût 
très -pur,  qu’il  ne  traverfât  point  l’air 
quand  on  le  verfoit  dans  le  baromètre, 
& que  le  vuide  du  haut  du  tuyau  fût  auffi 
parfait  qu’il  pouvoir  l’ètre.  Il  donna 
enfuite  les  moyens  de  conffruire  un  ba- 
romètre de  cette  efpéce  , & expliqua  la 
caufe  de  ce  fmgulier  effet.  L’Académie 
des  Sciences  de  Paris  inflruite  de  cette 
découverte , s’emprelfa  à la  vérifier.  Elle 
fit  conflruire  des  baromètres  fuivapt  les 
règles  de  notre  Philofophe  , d’autres 
à la  maniéré  ordinaire  j & elle  trouva 
que  les  premiers  ne  donnoient  point  de 
lumière , & que  les  féconds  étoient  lu- 
mineux. On  l’inftruifit  de  ces  obferva- 
tions  , Sc  il  répondit  que  dans  les  baro- 
mètres conftruits  fuivant  les  conditions 
qu’il  avoir  prefcrites,  le  mercure  n’étoit 
pas  encore  aflez  net  & affez  purgé  d’air, 
& que  dans  les  autres  le  mercure  étoit 
peut-être  plus  pur  qu’on  ne  fe  l’imaginoit. 
On  ne  répliqua  point  à cette  réponfe; 
on  parut  même  adopter  l’explication  de; 
cet  effet  du  baromètre  que  Bernoulli 
expofe  ainfi  : 

La  lumière  ne  paroît  dans  le  balance- 
ment du  mercure  , que  quand  le  vuide  fe 
fait  , c’eft-à-dire  dans  la  defcente  du 
mercure.  Or  quand  il  defcend , il  en  doit 
fortir  & remonter  au  même  inffant  une 
matière  très -déliée  & très-fubtile  pour 
occuper  & remplir  une  partie  de  l’efpace 
du  tuyau , que  le  vif-argent  quitte.  Dans 
le  même  temps  il  entre  par  les  pores  du 
tuyau  une  autre  matière  bien  plus  fubtile 
que  l’air  groffîer , mais  beaucoup  moins 
fubtile  que  celle  du  vif-argent  ; & ces 
deux  matières  fe  mêlant  incontinent , 
rempliffent  i’efpace  que  le  vif-argent  leur 
cède  par  fa  defcente,  Ce  mélange  produit 
un  choc  qui  donne  la  lumière  qu’on 
apperçoit.  Cet  effet  n’arrive  pas  lorfque 
le  mercure  n’eft  pas  pur  , parce  qu’il  y a 
alors  fur  fa  furface  une  pellicule  qui  em- 
pêche que  rien  n’en  forte  lorfqu’on  le 
balance. 

Tous  les  Savans  trouvèrent  cette  ex- 


plication très  - vraifemblable.  Elle  fut 
cependant  attaquée  par  un  Phyficien 
habjle , mais  qui  aimoit  un  peu  la  dif- 
pute,  c’eft  Hartfoeker.  Il  prétendit  qu’elle 
ctoit  obfcure  & défedueufe  , Sc  foutint 
fa  prétention  avec  des  raifons  très-mau- 
vaifes.  Bernoulli  répondit  & parut 
vidorieux , quoique  fon  adverfaire  mêlât 
beaucoup  d’aigreur  dans  fa  défenfe  ; & 
pour  le  mortifier  davantage,  il  fit  foute- 
nir  fur  ce  fujet  une  Thèfe  quelques  an- 
nées après , où  il  expofa  publiquement  fa 
défaite. 

Malgré  la  mauvaife  humeur  de  Hart- 
foeker, on  faifoit  accueil  dans  toute  l’Eu- 
rope au  nouveau  baromètre.  Notre  Phi- 
lofophe  en  avoit  envoyé  un  au  Roi  de 
Prufle  Frédéric  I , qui  l’en  récompenfa 
par  une  médaille  d’or.  On  admiroit  par 
tout  le  fuccès  de  fes  travaux  ôc  fes  heu- 
reufes  découvertes,  & toutes  les  villes 
policées  envioient  à celle  de  Groningue 
le  bonheur  qu’elle  avoit  de  le  poffeder. 
Les  ,Magiffrars  d’Utrecht  émus  par  ce 
fentiment , lui  firent  propofer  une  chàire 
de  Mathématiqués  avec  des  appointe- 
raens  confidérables  ; mais  ceux  de  Gro- 
ningue, pour  prévenir  leur  fédudion  , 
augmentèrent  d’abord  fa  penfion  , &:  y 
joignirent  les  témoignages  d’un  attache- 
ment (S:  d’une  eftime  très-tendres, qui  en  re- 
haufferent  extrêmement  le  prix. D’un  autre 
côté , fes  compatriotes  ne  ceffoient  de  re- 
vendiquer les  droits  qu’ils  avoient  fur  la 
préférence.  C’étoit  de  leur  part  des  folli- 
citations  très-vives  Sc  continuelles.  Ber- 
noulli en  étoit  touché  ; & l’amour  de 
la  patrie  fe  joignant  à ces  marques  d’a- 
mitié , lorfque  fon  frère  fut  mort  en 
1705"  , il  fe  détermina  enfin  à retourner 
à Bâle.  Les  Univerfités  dUtrecht  & de 
Leipffck.  apprirent  qu’il  quittoit  Gronin- 
gue. Elles  fe  hâtèrent  defaifir  cette  occa- 
fion  pour  l’engager  à accepter  chez  elles  les 
places  les  plus  honorables.  Les  Magiffraîs 
d’Utrecht  lui  députèrent  le  Redeur  de 
l’Univerfité  ; & ceux  de  la  Ville  de 
Leyde  vinrent  à fon  palTage  dans  les  mê- 
mes vues.  Quoique  fenfible  à toutes  ces 
politefTes  , notre  Philofophe  perfiffa  dans 
ia  réfolution , Sc  s’excufa  envers  ces  Mef- 
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fieurs  de  ne  pouvoir  accepter  leurs 
oîTres. 

Le  Sénat  académique  de  Bâle  lui  dé- 
féra à fon  arrivée  la  chaire  qu’on  lui  avoit 
offerte  , & le  difpenfa  du  concours,  mal- 
gré l’ufage  établi  de  ne  la  donner  qu’à  ce 
prix.  On  lui  accorda  aulîî  une  gratifica- 
tion. Il  prit  pofTeflîon  de  cette  chaire  au 
mois  de  Novembre  IJO^  , & prononça 
à ce  fujet  un  Difcours  fur  les  progrès 
de  la  nouvelle  Géométrie  : De  fans  novœ 
analyfeos  ù"  Gêowetrix  fublimïs.  C’étoit 
le  titre  de  fon  Difcours.  Sans  fe  donner 
le  moindre  relâche  , Bernoulli  pu- 
blia dans  la  même  année  une  Diflertation 
fur  le  mouvement  rampant,  qu’il  inti- 
tula ; Motus  reptorius  , ejufque  infignis 
ufus  , pro  linés  curvis  in  unam  omnibus 
xojiiaUm  colLigendis  ,vel  à fe  mutuo  fuhtra- 
hendis.  L’objet  de  cet  ouvrage  eft  de 
fermer  de  nouvelles  courbes  par  le  mou- 
vement d’autres  courbes..  11  fait  gliffer 
des  courbes  les  unes  fur  les  autres  fuivaat 
ur»e  certjine  condition  & il  en  produit 
ainfi  de  nouvelles  , dont  la  longueur  efl 
égale  à celle  des  courbes  génératrices. 

Tous  ces  travaux  ne  l’empêchoient  pas 
de  répondre  à un  grand  nombre  de  Let- 
tres qu’il  recevoir  journellement.  Il  en- 
tretenoit  fur- tout  une  correfpondance 
très -particulière  avec  fon  ami  Lelbnit\,  Il 
étoit  fouvent  queflion  dans  leurs  Lettres 
des  écrits  que  les  Anglois  publioient 
contre  Leihniti^,  pour  le  dépouiller  de  la 
gloire  de  l’invention  du  calcul  différen- 
tiel. Bernoulli  trouvoit  ce  procédé 
injufle;  & comme  la  politique  Angloife 
demandoit  qu’on  portât  fort  haut  le  mé- 
rite de  N'eu'ton,  à qui  on  vouloit  faire  un 
honneur  ablolu  de  cette  invention  , on  ex- 
cluoit  toute  concurrence  en  mérite  avec 
qui  que  ce  fût.  Notre  Philofophe  rendoit  à 
Ne  vton  toute  la  judice  qui  lui  étoit  dCie  ; 
n ais  il  ne  creyoit  pas  qu’il  dût  effacer  tous 
les  grands  homsnes  qui  fleuriffoient  alors. 
Il  lifoit  même  fes  ouvrages  dans  la  vue 
de  prouver  qu’il  n’étoit  point  infaillible. 
Fn  examinant  les  Principes  mathématiques , 
il  y remarqua  quelques  contradiftions.  Il 
prétendit  d’abord  que  n’avoit  pas 

fufffanjment  démontré  qu'un  corps  jette 


fuivant  unedireétion  déterminée,  & attiré 
par  une  force  centrale  proportionnelle  au 
quarré  de  la  diflance,devoitdécrireune  fec- 
tion  conique:  vérité  qui  fait  la  bafe  du  fy  dè- 
me aftronomique  du  Philofophe  Anglois. 
H donna  une  nouvelle  folution  de  ce  pro- 
blème; mais  les  partifans  âeNetuton  fou- 
tinrent  que  cette  folution  étoit  furabon- 
dante , ôc  que  leur  maître  ayant  déterminé 
la feftion conique,  félon  laquelle  un  corps 
lancé  dans  une  direêlion  connue,  pou- 
voir fe  mouvoir  , il  avoit  entièrement 
fatisfait  à la  quedion. 

Notre  Philofophe  reprocha  encore  a 
Newton  d’avoir  fuppofé  i’inverfe  du  pro- 
blème des  forces  centrales, fans  le  démon- 
trer ; c’ed-à-  dire  , que  ce  grand  homme-,, 
après  avoir  prouvé  que  les  forces  cen- 
trales d’un  corps  dirigées  vers  un  des 
foyers  d’une  feétion  conique  quelconque 
décrite  par  ce  corps  , font  toujours  entre 
elles  en  railbn  renverfée  des  quarrés  des 
didances  de  ce  même  corps  à ce  foyer , 
fuppofe  que  lorfquedes  forces  centrales 
d’un  corps  qui  décrit  une  courbe  , font 
en  raifon  réciproques  dès  quarrés  deS' 
didances  de  ce  corps  à quelque  point 
du  plan  de  cette  courbe  , elle  ed  tou- 
jours une  feélion  conique  , dont  ce  point 
ed  un  des  foyers  : fuppofition  gratuite  & 
qui  peut  être  fauffe  dans  plufieurs  cas. 

Bernoulli  écrivit  encore  que 
Newton  étoi  t tombé  dans  d’autres  mépri- 
fes  fur  la  mefure  des  fmees  centrales  dans 
les  milieux  réfidans.  Pour  ie  faire  voir,  ri 
donna  une  belle  folution  de  ce  problème  : 
Trouver  la  force  centrale  requife  pour 
qu’un  mobile  décrive  une  courbe  donnée 
dans  un  milieu  , dont  les  denfités  varient 
félon  une  loi  donnée  , dre..  Newton  re- 
connut fa  faute,  & fe  corrigea  fans  ré- 
pondre. Toutes  ces  attaques  avoient 
rendu  notre  Philofophe  formidable  en 
Angleterre  ; mais  i^devint  encore  plus 
terrible  pour  les  Newtoniens  , lorfqu’é- 
clata  la  difpute  de  l’invention  du  calcul 
différentiel  entre  Leibnit^  & Newton. 

J’ai  dit  dans  l’Hidoire  de  Leibnitz,  qu'e 
les  Anglois  reprochoient  à ce  Savant  , 
d’avoir  pris  le  calcul  différentiel  , dont 
il'fe  difoit  l’inventeur  , dans  Itt  méthode 
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des  fluxions  de  Newton.  C’étoit  une  ac- 
cufation  de  plagiat  , qui  ofFenfoit  avec 
rai  Ton  Leibniti-  Notre  Philo ibphe  étoit 
intérelTé  à foutenir  la  gloire  de  ce  grand 
homme  , parce  qu'il  avoir  beaucoup  de 
part  à celle  de  la  découverte  du  calcul 
différentiel.  Il  en  prit  donc  vivement  le 
parti , ôc  commença  d’abord  par  faire 
voir  que  Newton  n’entendoit  pas  la  ma^ 
niere  de  trouver  les  fécondés  différen- 
ces , ( voyez  l’Hiftoire  de  Leibniti , ) &: 
que  la  méthode  qu’il  avoit  prefcrite  pour 
prendre  les  différences  , n’étoit  bonne  que 
pour  les  différentielles  du  premier  degré. 
Il  attaqua  enfuite  les  Géomètres  An- 
glois  ; & après  la- mort  de  Le!bnh^,atn\ée 
en  1715,  il foutint  feul  la difpute  contre 
tous  les  Mathématiciens  de  cette  nation. 
Il  leur  propofa  de  nouveau  le  problème 
des  trajedoires  , que  Leibnit^  les  avoit 
comme  défiés  de  réfoudre;  mais  ce  fut 
avec  des  conditions  qui  le  rendoient 
beaucoup  plus  difficile.  De  leur  côté  , Tes 
adverfâires  lui  en  propofoient  d’autres 
qui  ne  l’étoient  pas  moins.  Keill  , prin- 
cipal aggreffeur  de  cette  difpute , le  défia 
d’en  réfoudre  un  très- difficile  : c’étoit  de 
déterminer  la  courbe  décrite  par  un  pro- 
jedhle  dans  un  milieu  réliflant  , fuivant 
une  certaine  loi  qui  renfermoit  uvie  in- 
finité de  cas.  Bernoulli  trouva 
la  folution  de  ce  problème  , & fom- 
ma  fon  adverfaire  de  donner  la  fien- 
ne  : mais  celui-ci  ne  l’avoit  point  réfo- 
lu  J & n’étoit  point  en  état  de  le  réfoudre. 
Il  cherchoit  à trouver  notre  Philofophe 
en  défaut,  en  lui  propofant  des  difficul- 
tés qu’il  jugeoit  infurmontables.  Ber- 
noulli le  couvrit  ainfi  de  confufion  , 8c 
continua  de  foutenir  la  difpute  avec  beau- 
coup de  chaleur.  L’Angleterre  renfer- 
moit  bien  alors  dans  fon  fein  des  Mathé- 
maticiens du  premier  ordre  , mais  il  n’y 
en  eut  aucun  qui  ofât  lui  tenir  tète. 

Dans  le  feu  de  cette  querelle , il  fut 
confulté  fur  un  fujet  important  qui  par- 
îageoit  plufieurs  grands  Mathématiciens. 
II  s’agiffoit  des  principes  de  là  manoeuvre 
des  vaiffeaux.  M.  le  Chevalier  Renan, 
Ingénieur  de  la  Marine  &.  de  l’Académie 
S.ovaîedes  Sciences  de  Paris,  avoir  corn- 
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poféen  1 685), par  ordre  exprès  du  Roi,  une 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vaijjeaux.  Cette 
théorie  étoit  fondée  fur  ce  principe  , 
que  l’angle  de  la  dérive  du  vaifî'eau  , 
lorfqu’il  fait  route  , efl  en  raifon  de 
la  réfiffance  que  le  vaiffeau  trouve  en 
fendant  l’eau  par  la  pointe,  à celle  qu’il 
éprouve  lorfqu’il  divife  l’eau  par  le  côté; 
de  façon  que  cet  angle  eft  d’autant  plus 
grand, que  ce  rapport  des  deux  réfiftances 
eft  plus  conftdérable.  En  16^^  ,Huguens 
attaqua  ce  principe  : il  prétendit  qu’il 
falloit  avoir  égard  à la  figure  propre  du 
vaiffeau , pour  déterminer  fa  dérive , & 
par  conféquent  fa  vîtefle.  Le  Chevalier 
Renan  répondit , & fit  fi  bien  valoir  fes 
preuves , que  la  queftion  refta  indécife.  Le 
Marquis  de  Lhopital  communiqua  ce 
différend  à Bernoulli.,  enexpofantles 
raifons  de  l’un  & de  l’autre  adverfaire. 
Sur  fon  rapport  notre  Philofophe  donna 
gain  de  caufe  au  Chevalier  Renau.  Hu- 
guens  étant  mort  alors,  perfonnene  prit 
fes  intérêts  fur  cet  article  , & la  déci- 
fion  de  B E R N O U L L I fut  une  loi.  M, 
Renau,  flatté  de  cette  viéloire  , fe  difpofa 
à donner  au  Public  une  nouvelle  édition 
de  fon  ouvrage.  Notre  Philofophe  apprit 
cette  dirpofition.-  Cela  lui  donna  envie 
de  le  lire.  En  l’examinant  il  reconnut  qu’il 
avoit  mal  jugé  lorfqu’il  avoit  condamné 
Huguens  ; c’eft-à-dire  , que  le  Marquis  de 
Lhopital  lui  avoit  mal  expofé  la  queftion. 
Il  reçut  dans  le  même  temps  un  Mé- 
moire du  Chevalier  Renau , dans  lequel 
cet  Ingénieur  croyoit démontrer  invinci- 
blement la  vérité  de  fon  principe.  Il  fe 
trompoit.  Bernoulli  le  lui  écrivit  fans 
ménagement..  répondit  à cette  let- 

tre , & notre  Philofophe  répliqua.  Ses 
raifons  furent  jugées  vièlorieufes.  .M.- 
Renau  fut  le  feul  qui  ne  voulut  pas  fe 
rendre  ; il  perfîfta  & mourut  dans  fon 
erreur, 

Bernoulli  releva  encore  une  mé- 
prife  qui  étoit  échappée  à Huguens^. 
Ainlî  la  théorie  de  la  manoeuvre  de 
l’Ingénieur  de  la  Marine  fe  trouvant 
•fondée  fur  deux  principes  erronés , de- 
vint abfolument  inutile.  Pour  fnoplcer 
à cet  ouvrage  , U forma  le  de.(u-in  do- 
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compofer  une  nouvelle  théorie  de  la 
manoeuvre.  Il  falloir , pour  cette  entre- 
prife , combiner  dans  différentes  hypothè- 
fes  l’impulfion  du  vent  fur  les  voiles  , 
la  réfiflance  de  l’eau  fur  le  corps  du 
vailTeau,  ôc  l’équilibre  de  ces  deux  aftions  ; 
& cette  combinaifon  formoit  differens 
problèmes  très  - difficiles  à réfoudre.  La 
fagacité  de  Bernoulli  étoit  fi  grande  , 
qu’il  furmonta  toutes  les  difficultés.  Il 
détermina  la  vîtefTe  du  vaifTeau  dans  tous 
les  cas  poffibles , ôc  donna  des  régies  pour 
oiienterles  voiles  ôc  pour  la  manœuvre. 
Son  ouvrage  parut  en  1714  fous  le  titre 
ô^EJ'ai  d'une  nouvelle  théorie  de  la  manœu- 
vre des  valjjeaux. 

Dans  la  même  année  il  réfolut  un  pro- 
blème fort  compliqué  : c’étoit  de  trou- 
ver le  centre  d’ofcillation  d’un  pendule 
compoféj  c’eft-à-dire , de  déterminer  la 
longueur  d’un  pendule  fimple  qui  feroit 
fes  ofcillations  dans  le  même  temps  qu’un 
pendule  compofé.  M.  Taylor  , célèbre 
Géomètre  Anglois  , donna  une  folution 
de  ce  problème  dans  le  même  temps , & 
par  une  méthode  femblable  à la  fienne.  Il 
voulut  avoir  la  gloire  de  la  decouverte  , 
ou  du  moins  prétendit -il  à la  priorité. 
De-là  naquit  une  contefiation  qui  devint 
affez  vive  par  rapport  aux  circonftances  ; 
car  ce  fut  alors  qu’éclata  la  difpute  fur 
l’invention  du  calcul  différentiel.  Taylor 
foutint  fes  prétentions  avec  ardeur;  mais 
il  traita  toujours  .avec  beaucoup  d’égards 
fon  adverfaire,  dont  il  favoit  apprécier  le 
mérite. 

Pendant  que  notre  Philofophe  fe  fa- 
crifîoit  fans  réferve  à l’utilité  du  genre 
humain  par  des  travaux  continuels  , le 
Collège  de  Bâle  tomboit  dans  un  re- 
lâchement de  difeipline  très -préjudicia- 
ble à la  jeuneffe.  Les  Magifirats  effrayés 
des  malheurs  que  ce  relâchement  pou- 
voir caufer  à la  République  J fongèrent  à 
en  prévenir  les  fuites.  Bernoulli  étoit 
l’Oracle  de  fa  Patrie  , ôc  il  fut  prié  de 
travailler  fans  délai  à un  réglement  qui 
pût  remédier  à ce  défordre.  11  n’étoit 
plus  quefiion  ici  de  Mathématiques.  Il 
falloir  puifer  dans  la  Morale  ôc  dans  la 
Métaphyfique  , des  moyens  de  diffiper 
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abfolument  tous  les  abus.  Le  grand  hom- 
me , dont  j’écris  l’Hiftoire , devint  tout 
à coup  Métaphyficien  ôc  Moralifte.  D’a- 
près une  connoiffance  réfléchie  du  coeur 
humain,  il  forma  un  nouveau  réglement 
qui  remédia  à tout , & qui  établit  défor- 
mais un  ordre  admirable,  lequel  main- 
tient encore  aujourd’hui  le  Collège  de 
Bâle  en  vigueur. 

Il  continua  d’enrichir  les  A fies  de 
Leipfick  de  différens  Mémoires  très-cu- 
rieux (Sc  très  - favans  fur  les  Mathémati- 
ques.‘Mais  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  ayant  propofé  pour  fujet  du  «prix 
de  1724,  cette  queftion  : Quelles  font 
les  loix  fuivant  lefquelles  un  corps  par- 
faitement dur  mis  en  mouvement  en 
meut  un  autre  de  même  nature , il  vou- 
lut concourir  à ce  prix.  A cet  effet  il  cora- 
pofa  un  Difeours  fur  les  loix  de  la  com- 
munication du  mouvement , qui  eft  un  chef- 
d’œuvre  de  raifonnement.  L’Auteur  com- 
mence par  examiner  s’il  y a des  corps 
parfaitement  durs  , c’eft-à-dire  , des 
corps  dont  les  parties  ne  pourroient  être 
féparéespar  un  effort  fini, quelque  grand 
qu’on  le  fuppofât  ; ôc  il  prétend  que  de 
pareils  corps  ne  fauroient  exifter,  parce 
que  dans  ces  corps  la  loi  de  continuité  fe- 
roit violée.  Leibnit‘1  appelle  ainfi  cette 
loi,  par  laquelle  tout  ce  qui  s’opère  dans 
la  nature  , s’exécute  par  des  degrés  in- 
fenfibles.  Bernoulli  donne  donc  l’é- 
pithète de  dur  à un  corps  dont  les  par- 
ties fenfibles  changent  difficilement  de 
fituation  ; ainfi  un  corps  dur  eft , félon 
lui , un  corps  roide. 

Après  cette  définition  de  la  dureté , ce 
grand  Philofophe  fait  voir  comment  le 
mouvement  fe  détruit  par  la  force  du 
reffort  ; & il  dé.montre  qu’un  corps 
qui  ferme  ou  bande  un  reffort  avec 
une  certaine  vîteftè,  peut  avec  une  vîteffe 
double , fermer  tout  à la  fois  , ou  fuccef- 
fivement , quatre  refforts  femblables  au 
premier,  ôc  neuf  avec  une  vîteffe  triple. 
De  là  il  conclut  que  la  force  des  corps 
en  mouvement  eft  comme  le  quarré  des 
vîteffes.  C’eft  un  principe  <de  Leibni:^ 
qu’il  appuie  ôc  fortifie  par  un  grand  nom- 
bre de  preuves.  Il  fait  fur-tout  valoir 
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en  faveur  de  ce  principe  une  vérité  dé- 
couverte par  Huguens  ; c’eft  que  dans 
le  choc  des  corps  élaftiques , la  fomme 
des -produits  des  raaffes  par  les  quar- 
rés  des  vîtelTes  demeure  toujours  la  même. 

Ce  Difcours  ne  fut  pas  couronné,  par- 
ce qu’il  ne  répondoit  pas  précifément , 
félon  l’Académie , à la  queflion  propofée. 
Cette  Compagnie  demandoit  les  loix  des 
corps  durs,  & l’Auteur  foutenoit  que 
ces  corps  ne  pouvoient  pas  exifter.  Il 
eflimoit  encore  la  force  des  corps  pro- 
portionnelle au  quarré  de  la'  vîteffe  ; & 
c’étoit  une  eflimation  nouvelle  qui  n’é» 
toit  point  adoptée.  Cela  n’empêcha  pas 
qu’on  ne  rendît  juftice  à fon  travail  , 
qu’on  ne  le  comblât  d’éloges  , & qu’on 
ne  l’invitât  en  quelque  forte  à prendre 
fa  revanche  à la  première  occafîon.  C’eft 
auffi  ce  que  fît  notre  Philofophe.  L’Aca- 
démie ayant  demandé  en  1730  la  caufe 
de  la  figure  elliptique  des  orbites  des 
Planètes,  Sc  celle  du  changement  de  po- 
firion  du  grand  axe  de  ces  ellipfes  ^ 
Bernoulli  compofa  une  pièce  qui  rem- 
porta le  prix.  Elle  eft  intitulée  : Nouî'dles 
penfées  fur  le  fyflemz  de  M.  Defeartes.  On 
y trouve  un  parallèle  des  fyflêmes  de 
Defeartes  Sc  de  Nevjton.  Ce  dernier  n’a 
pas  la  préférence.  L’Auteur  foutient  qu’en 
admettant  le  vuide  & l’attraélion , on  tend 
à rétablir  fur  le  trône  le  Péripatétifne  , qui 
a tira.?inifé  fi  long-temps  les  anciens  Philo- 
fophes.  Il  trouve  5 au  contraire , que  les 
tourbillons  de  Defeartes  fe  préjentent  fi 
naturellement  à Pefprit  , qu'’on  ne  faiiroit 
prejque  Je  difpenfer  de  les  admettre.  Il  con- 
vient cependant  que  Defeartes  ne  fait 
pas  toujours  un  ufage  heureux  de  ces 
tourbillons  , & que  Ton  fyfiêrae  a bien 
des  défeftuofités  ; mais  comme  les  prin- 
cipes de  ce  fyfiêrae  lui  paroilfent  évi- 
dens  , il  tâche  de  le  reftifier  , & d’ex- 
pliquer par  ce  moyen  la  caufe  de  la 
figure  de  l’orbite  des  Planètes. 

Les  Ne'wioniens  prétendent  que  leur 
Maître  a déraoniréque  les  tourbillonsdans 
lefqueîs  les  Planètes  font  emportées  , ne 
peuvent  pas  décrire  des  elliples  ; & la 
railon  qu’ils  en  donnent , c’eft  qu’une  Pla- 
nète qui  eft  placée  dans  une  couche 


dont  la  matière  eft  de  la  même  denfité 
qu’elle, doit  fuivre  exadement  le  cou; s 
de  cette  couche,  & décrire  par  conféquen  t 
un  cercle  parfait  autour  du  centre  du  tour- 
billon.C’eft  une  des  fortes  objeftionsqu  ils 
font  à Defeartes  fur  fon  fy  ftême.Mais  notre 
Philofophe  nie  qu’une  Planète  foit  aufti 
denfe  que  la  couche  dont  elle  fuit  le 
cours  , & il  examine  ce  qui  a dû  arriver 
à cette  Planète  au  commencement  de 
fon  exiftence.  Or  il  trouve  que  n’étant 
pas  dans  fon  point  d’équilibre  , elle  doit 
oudefeendre  ou  monter,  félon  qu’elle  eft 
ou  plus  ou  moins  denfe  que  la  matière 
qui  l’enviroane  ; & pendant  qu’elle  chan- 
ge ainfî  de  place  en  ligne  droite  , par  rap- 
port au  centre  du  tourbillon  , elle  eft 
auffi  emportée  autour  de  ce  centre  par 
le  mouvement  circulaire  de  la  matière 
célefte.  La  Planète  eft  donc  en  proie  à 
un  mouvement  compofé  , qui  lui  fait 
décrire  une  ligne  différente  de  la  circon- 
férence d’an  cercle.  Il  ne  s’agit  plus  que 
de  faire  voir  que  cette  ligne  eft  une  ellipfe 
dont  le  grand  axe  ne  change  fenfibie-* 
ment  de  pofîtion  qu’après  un  grand  nom- 
bre de  révolutions.  C’eft  en  effet  ce  que 
démontre  l’Auteur.  De~!à  il  fuit,  i”.  que 
la  figure  elliptique  des  orbites  des  Pla- 
nètes peut  fort  bien  fubfifter  avec  les 
tourbillons  dans  toutes  les  circonftances 
qu’on  remarque  ; 2°.  que  les  aplides  doi- 
vent être  mobiles  ; c’eft -à- dire  , que 
le  grand  axe  des  orbites  elliptiques  change 
de  pofition  par  rapport  aux  étoiles  fixes, 
Bernoulli  eut  encore  occaîlon  de 
faire  ulagedes  tourbillons,  pour  expliquer 
en  général  les  phénomènes  céleftes  , & 
particulièrement  pour  rendre  raifon  de 
l’incisnaifon  des  plans  des  orbites  des 
Planètes  par  rapport  à l’équateur.  C’étoit 
une  queftion  que  propoloit  de  réfoudre 
l’Académie  P\oyale  des  Sciences  de  Paris 
en  1734,  & à la  folution  de  laquelle 
étoit  attachée  la  récompenfe  d’un  prix 
double.  Notre  PhiloGiphe  imagina  à ce 
fujet  un  nouveau  lyftême  un  peu  fembla- 
ble  à celui  de  Defeartes  , qui  parut  fous-' 
le  titre  de  Nouvelle  Phyfique  célefîe.-l\  ex-- 
pofe  d’abord  celui  de  Defeartes  & celui 
às.  Neivtoa  i & Lit  voir  dans  l’un  dedans- 
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l’autre  de  grands  défauts.  Ce  dernier  eft 
fur-tout  fort  maltraité.  Le  principe  fon- 
damental de  ce'fyftême,  je  veux  direl’at- 
tradion  , eft  abfolunient  anéanti.  Si  les 
corps  avoient , dit -il  , de  leur  nature 
la  qualité  eflentielle  de  s’attirer  l’un 
l’autre , il  eft  certain  que  les  particules 
élémentaires  feroient  pefantes  en  raifon 
de  leur  folidité  & non  de  leur  furface , 
(ainfi  qu’elles  le  font  & doivent  l’être 
dans  le  fyftême  Newtonien).  Une  par- 
ticule élémentaire  à un  éloignement  dou- 
ble du  corps  dont  il  eft  attiré  , en  re- 
cevroit  donc  une  force  qui  ne  feroit  pas 
fous- quadruple  , mais  fous-oduple  de 
celle  qu’elle  reçoit  à une  diftance  fimple, 
puifque  la  denfité  ou  la  multitude  des 
rayons  qui  partent  du  corps  attirant , & 
qui  faillirent  la  particule  , devroit  être 
eftimée  par  la  quantité  de  fa  malTe  & non 
point  de  fa  furface.  Ainfi  la  force  de 
cette  attraêïion  diminueroit  comme  les 
cubes  & non  comme  les  quarrés  des 
diftances.  Que  devient  donc  le  fyftême 
de  Newton  par  rapport  à la  Phyfique , fi 
fon  principal  fondement  tombe  en  ruine  ? 
C’eft  une  demande  que  fait  Bernoulli  ; 
& comme  il  ne  croit  pas  qu’on  puilfe  y 
répondre  , il  abandonne  ce  fyftême , & 
imagine  le  fuivant. 

La  gravitation  des  Planètes  vers  le 
centre  du  Soleil , & la  pefanteur  des  corps 
vers  le  centre  de  la  terre  , n’ont  pour 
caufe,  ni  la  force  centrifuge  des  tour- 
billons de  Defcartes  , ni  l’attraêtion  de 
Newton , mais  » l’impulfion  immédiate 
» d’une  matière  , qui  fous  la  forme  d’un 
» torrent  que  je  nomme  central , fe  jette 
» continuellement  de  toute  la  circonfé- 
» rence  du  tourbillon  fur  fon  centre  , & 
:b  imprime  par  conféquentà  tous  les  corps 
r>  qu’il  rencontre  fur  fon  chemin,  la  même 
» tendance  vers  le  centre  du  tourbil- 
» Ion  » (d).  Par  là  l’Auteur  explique  la 
propriété  de  cette  gravitation  nécefiaire 
des  Planètes  , pour  qu’elles  décrivent  des 
eilipfes  autour  d’un  foyer.  Et  tout  ce  que 
Newton  déduit  de  l’attraélion  , découle 


naturellement  fte  la  théorie  des  impuî- 
fions  du  torrent  central.  A l’égard  de  la 
queftion  propofée  par  l’Académie,  il  la  ré- 
fout en  montrant  que  la  caufe  de  l’écart 
de  la  route  des  Planètes  principales  du 
plan  de  l’équateur,  eft  femblable  à celle 
qui  détourne  les  vailfeaux  fur  Mer  de  la 
direêfion  de  la  quille , ce  qu’on  appelle  la 
dérive  des  vaiflèaux. 

Rien  n’eft  plus  ingénieux  que  cette 
hypothèfe  ; & Part  avec  lequel  notre 
Philofophe  la  foutient.  Lui  donne  un  air 
de  vérité  qui  féduit.  On  y voit  toute 
les  reffources  qu’un  grand  génie  peut 
mettre  en  œuvre  , pour  donner  du  poids 
à une  opinion.  Auflî  fut -elle  couronnée 
par  l’Académie.  Elle  ne  remporta  ce- 
pendant que  la  moitié  du  prix,  parce 
qu’il  fe  trouva  un  autre  Mémoire  au 
concours,  dans  lequel  on  répondoit  affez 
bien  à la  queftion  propofée  fur  Pinclinai- 
fon  des  orbites  des  Planètes.  M.  Daniel 
Bernoulli  , digne  fils  du  Philofophe  qui 
nous  occupe  , en  étoit  l’Auteur.  Ce  fut 
une  grande  fatisfaftion  pour  lui  de  parta- 
ger fa  couronne  avec  fon  enfant , & il 
l’auroit  préférée  à la  gloire  de  remporter 
une  viétoire  complette. 

Ce  vieillard  vénérable  voyoit  encore 
avec  joie  deux  de  fes  fils  courir  la  même 
carrière , & avec  le  même  fuccès.  Sa  ten- 
drefl'e  paternelle  & fon  zèle  pour  le  pro- 
grès des  Sciences,  en  étoient  également 
émus.  Il  fentoit  combien  il  lui  étoit  glo- 
rieux de  fournir  au  monde  favant  des 
hommes  dignes  de  foutenir  l’éclat  de 
fon  nom  , & d’ajouter  à fes  découvertes. 
Ses  jours  s’écouloient  dans  cette  douce 
idée , & fon  génie  toujours  ferme  & vi-. 
goureux  remplilToit  fes  momens  de  loifir , 
en  lui  fuggérant  fans  ceffe  de  nouvelles 
produêlions.  La  Renommée  les  annon- 
çoit  à mefure  qu’elles  fortoient  de  fa 
plume  ; mais  comme  ce  n’étoit  point 
par  la  voie  de  l’imprefiion,  on  ne  les 
connoifToit  qu’imparfaitement.  Toute 
l’Europe  défiroit  qu’elles  fufi'ent  rendues 
publiques , & on  fouhaitoit  aufîi  qu’on 


(d  ) Johgn.  Bernouili  O^era.  Tome  III.  page  371. 
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tecueillît  dans  un  même  livre  celles  qui 
avoient  déjà  paru  féparément.  On  le  fol- 
licita  donc  de  travailler  à ce  Recueil.  Les 
Libraires  fe  joignirent  aux  Savans  , & 
un  habile  homme  qui  avoit  été  fon 
difciple(M.  Cramer)  fe  chargea  de  veil- 
ler à l’édition.  BERNOULLtfe  rendit 
enfin  à ces  follicitations.  Il  mit  en  ordre 
fes  nouveaux  écrits , & les  envoya  à l’Im- 
primeur. 

Ils  confiffoient  en  un  Traité  du  Calcul 
intégral , un  de  Dynamique  & un  d’Hy- 
draulique  , & en  plufieurs  morceaux  de 
Géométrie,  d’Aftronomie  & de  Mécani- 
que. LeTraité  du  Calcul  intégral  eft  écrit 
en  forme  de  leçons.  Ce  font  celles  que 
notre  Philofophe  donnoit  au  Marquis  de 
Lhopital , lorsqu’il  étoit  dans  Tes  terres. 
Elles  forment  la  fécondé  partie  de  VAna- 
Ijfe  du  calcul  des  injiniment  petits , publiée 
par  ce  Marquis.  Je  dis  publiée  ; car  notre 
Philofophe  revendique  abfolument  cette 
Analyfe. Nous  avrms  vu  ci-devant , dit-il , 
err  commençant  ( c'efi:  - à - dire  dans  les- 
leçons  du  calcul  différentiel  dont  M.  de 
Lhr^pital  a formé  P Analyfe  du  calcul  des 
infiniment  petits)  comment  on  différenîie 
une  quantité  ; vidïmus  in  prœcedentibus  quo-- 
modo  quarûtatum  dijfaentiüles  inveniendæ 
jàrir(e).  Son  Traité  de  Dynamique  eft 
abfolument  neuf.  11  eft  compofé  de  pro- 
blèmes extrêmement  intéreffans.  Ils  ont 
pour  objet  la  compofition  &:  la  décom- 
pofif-on  des  forces  . les  forces  motrices- 
appliquées  à un  lévier,  la  communica- 
tion du  mouvement  par  le  lévier  , le 
centre  fpontané  de  rotation  , le  mouve- 
ment des  corps  irréguliers  produit  par 
la  percuffion  ou  la  collifion,  les  ofcilla- 
tions  des  corps  plongés  dans  un  fluide, 
&:c.  L’Auteur  donne  des  folutions  très- 
élégantes  & très-fines  de  tous  ces  pro- 
blèmes. Le  même  efprir  de  netteté  Sc 
de  fineffe  règne  dans  fon  Traité  d’Hy- 
draulique.  Il  en  paroilfoit  alors  un  de 
Ibn  doète  fils  M..  Daniel  Bernoulli  , qui 
eft  un  chef  d’oeuvre.  Son  père  le  recon- 


noît  volontiers  ; mais  il  remarque  qu’il 
eft  fondé  fur  le  principe  de  la  confer- 
vation  des  forces  vives  , que  tous  les 
Philofophes  n’admettoient  point.Dansfon 
Traité  d'Hydraulique  , notre  Philofopha 
déduit  de  principes  purement  mécani- 
ques , la  théorie  du  mouvement  des  eaux. 
Il  y examine  d’abord  ce  mouvement 
dans  différens  tuyaux , où  s’écoulent  de 
différens  vafes  ; & s’élevant  enfuite  à 
une  méthode  générale , il  le  foumet  à 
des  loix  fixes  ôc  univerfelles  , quelque 
irréguliers  que  foient  les  tuyaux  dans 
lefquels  l’eau  coule  , ou  dont  elle  s’é- 
chappe.. 

L’impreflîon  des  (Euvres  de  ce  grand 
homme  , formant  quatre  volumes 
fut  finie  en  1743.  Les  Libraires  fe  firent 
un  devoir  d’en  décorer  le  frontifpice  de 
fon  portrait  ; & l’illuftre  M.  de  Voltaire 
voulut  s’affocier  à fa  gloire,  en  failânt  gra- 
ver ces  vers  au  bas  de  ce  portrait  : 

Son  efprit  vit  la.  vérité, 

Et  fon  cœur  connut  la  jufrice  : 

Tl  a fait  flionneur  de  la  SuilTe, 

Et  celui  de  l’iiumanité. 

Ce  n’eft  pas  fans  peine  que  Ber- 
noulli vit  cette  forte  d’hommage 
qu’on  rendoit  à fon  mérite.  Quoiqu’il 
aimât  la  vérité  avec  paflîon,  fa  modeftie 
étoit  fi  grande , qu’elle  lui  faifoit  fouvent 
oublier  les  fervices  qu’il  avoir  rendus  aux 
hommes.  Il  craignoit  même  que  fon  Li- 
braire ne  fe  repenrît  un  jour  d’avoir  fait 
imprimer  fes  petits  Ouvrages  r c’eft  ainfi 
qu’il  appelle  ces  grandes  produdions  qui 
font  tant  d’honneur  à l’humanité.  Vous 
fave^:,  Monfieur , lui  écrit  - il , que  je  idai 
d'autre  part  à l’édition  de  ce  Recueil',  que 
celle  d’y  avoir  conjènti , non  fans  peine  à 
la  vérité  , ni  fans  avoir  long  temps  réfifé 
à vos  pref  antes  follicitations , Cr  à celles  des 
perfnnnes  que  vous  ave^  inifes  en  œuvre  vour-' 
ceU(f). 

Cependant  tous  les  Philofophes  delà: 
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terre  firent  un  accueil  infini  à cet  ou- 
vrage, &il  efi;  devenu  le  Code  de  tous 
les  Savans.  Les  fciences  exadles  y font 
fur-tout  épuifées.  On  ne  peut  plus  trai- 
ter un  fujet  philofophique  fans  le  con- 
fulter , tSc  on  ne  le  confulte  jamais  qu’a- 
vec fruit.  J’en  puis  parler  d’après  l’expé- 
rience* Mon  fuffrage  efi;  fans  doute  de 
peu  de  valeur , je  le  fais  ; mais  comme 
cette  circonftance  forme  le  dernier  trait 
de  l’Hiftoire  de  notre  Philofophe  , je 
fuis  forcé  de  rapporter  ce  qui  lui  a donné 
lieu.  Il  efi:  bien  glorieux  pour  moi  d’avoir 
occupé  fes  derniers  momens.  Je  prie  néan- 
moins le  Lefteur  de  ne  pas  perdre  de  vue  fa 
grandeur  d’ame,  & Ton  amour  de  la  vérité, 
afin  de  me  laifiTer  la  liberté  d’écrire  fans 
être  retenu  par  les  fentimens  d’une  mo- 
defiie  qui  me  convient  à tous  égards. 

Dans  une  nouvelle  théorie  de  la  manœuvre 
des  vaijjeaux , que  je  publiai  en  ly-py* 
j’avois  annoncé  une  nouvelle  théorie 
de  la  mâture , fondée  fur  ce  principe  , que 
l’hypomoclionou  le  point  d’appui  du  mât, 
dans  le  cas  du  tangage,  efi  un  centre  fpon- 
tané  de  rotation.  M.  Pouguer , qm  avoit 
compofé  un  traité  de  la  mâture  , avoit 
établi  au  contraire  que  ce  point  d’appui 
efi  au  centre  de  gravité  du  vaiffeau.  Il 
défapprouva  donc  mon  fentiment , & me 
fit  un  crime  de  l’avoir  avancé  au  pré- 
judice du  fien,  Extrêmement  fenfible  à 
cette  imputation , je  tâchai  de  me  jufti- 
fier  en  citant  la  théorie  du  centre  fpon- 
tané  de  rotation  de  Bernoulli.  C’é- 
toit  une  autorité  très  - refpeétable  , mais 
je  ne  fus  point  écouté.  Je  me  voyois  donc 
chargé  du  reproche  d’avoir  attaqué  injuf- 
tement  le  principe  d’un  ouvrage  qui  avoit 
été-couronné  en  1727  par  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ( g ).  C’étoit  alfuré- 
ment  une  accufation  fort  douloureufe 
pour  un  jeune  homme  qui  ne  cherchoit 
que  la  vérité,  dont  il  vouloit  concilier 
les  intérêts  avec  l’eftime  des  Savans.  Le 
grand  homme  dont  j’écris  l’Hifioire,  étoit 
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l’Oracle  de  la  Philofophie.  Je  réfolus 
donc  de  le  confulter.  A cette  fin  j’expofai 
dans  une  Lettre  que  j’eus  l’honneur  de 
lui  écrire , ma  fituation  & mes  nouvel- 
les vues  fur  la  mâture  des  vaifiTeaux  , en 
le  priant  de  vouloir  bien  me  faire  favoir 
fans  ménagement  ce  qu’il  en  penfoit. 
Voici  la  réponfe  qu’il  eut  la  bonté  de 
me  faire. 

LETTRE 

De  B E RN  ou  L Li  à MonCteur  Saverien. 

w 

Monsieur, 

J’ai  bien  reçu  la  Lettre  que  vous  m’avez 
fait  Vhonneur  de  m’écrire  , mais  vous  me 
permettreq  de  vous  dire  que  je  ne  mérite  pas 
les  éloges  outrés  dont  votre  plume  m’a  com- 
blé fi  libéralement.  Ainfi , fans  m’y  arrêter 
davantage , je  pajfe  à ce  qui  fait  le  princi- 
pal fujet  de  votre  Lettre.  V ous  me  deman- 
de^ fi  je  connais  la  pièce  de  M.  Bouguer 
fur  la  mâture  des  vaijjeaux  , qui  a remporté 
le  prix  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris 
en  1727.  Oui , Monfîeur  , je  cannois  cette 
pièce  : jen  ai  même  reçu  deux  exemplaires , 
l’un  que  l’Auteur  lui-même  m’avoit  envoyé , 
Cx  l’autre  qui  me  fut  envoyé  par  l’Aca- 
démie , félon  fa  coutume  de  faire  part  à fes 
membres  de  ce  qui  s’imprime  fous  fes  aufpi- 
ces.  Si  j’avois  voulu  travailler  fur  cette  ma- 
tière pour  en  faire  une  pièce  , f aurais  eu 
beau  jeu  ; car  mon  Traité  fur  la  manœuvre 
des  vaijfeaux  m" aurait  fourni  afjeq  pour  en 
faire  un  extrait  convenable  à la  quejTwn  de 
l’Académie  .•  mais  cefi  jufement  ce  qui  m’a 
empêché  de  me  mettre  fur  le  rang  des  pré- 
tendans  , de  peur  que  je  ne  fujje  reconnu 
par  Meffeurs  les  Juges  ; ce  qui  ef  contre 
leur  loi. 

Vous  avei  raifon  , Morfeur  , de  croire 
douteux  le  principe  fur  lequel  Ai.  Bouguer 
établit  fa  théorie , en  plaçant  L’hypomochlion 
du  mât  ( dans  le  cas  du  tangage  j au  cen- 
tre de  gravité  du  vaiffeau.  Quant  à moi , je 
regarde  ce  principe  non  - feulement  comme 


(j)En  couronnant  une  piece  , l’Acade'mie  n’a-  gement  prefcrite  , fie  qu’elle  rend  publique  dans 
dopte  ni  le  f^ivêint*  ni  les  principes  fur  lefqnels  toutes  las^  occaltons. 
eJJ.e  eft  appjjyee.  C’eft  une  loi  qu’elle  s’eft  ft- 
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douteux  y mais  comme  entièrement  faux  : 
car  il  ejî  vifible  que  le  véritable  endroit  où 
doit  fe  trouver  l’hypomochlion  ejl  un  centre 
fpontané  de  rotation  , comme  vous  avex  ob~ 
fervé  fort  à propos.  La  démonflration  que f en 
donne  ejl  fans  réplique.  Il  ejl  vrai  qu^il  feroit 
difficile  de  déterminer  ce  centre  J'pontanè  , 
parce  qu  il  faudrait  connaître  le  point  dans 
U mât  où  fe  concentre  la  force  mouvante  ; 
car  Vintervalle  entre  ces  deux  centres  don- 
nerait la  longueur  ddun  pendule  fimple , dont 
les  ofcillations  feraient  ifochrones  au  balan- 
cement du  navire.  Or  défi  ce  que  je  donne 
dans  ma  double  foluîîon , depuis  la  page  2Sj 
jufqu’à  la  25)  5 du  Tome  IV  de  mes  Œuvres. 

Excufe^-moi  d'avoir  un  peu  tardé  à vous 
répondre  ; mes  fréquentes  indifpojitions  dans 
mon  âge  avancé  en  font  la  caufe.  fai  l’hon- 
neur d’être  avec  beaucoup  d'ef  ime , 

Mo  N s r £ U R y 

Votre  très-humble  très» 
obéijfant  ferviteur  , 

Jean  Eernoulli  Père, 

A Bâle,,  ce  zp  Mai  174^. 

P.  S.  N'ayant  pas  vu  la  nouvelle  théorie 
de  la  manœuvre  que  vous  dites  avoir  donnée 
au  public  ydx  qui  à ce  que  vous  ajfure^  eft  à 
la  portée  des  Pilotes , quoiqu’ils  ne  foient point 
verfésdans  l’Algèbre,  je  ne  fuis  point  en  état 
d’en  juger.  Cependant  je  fuis  étonné  qu’il  y 
ait  des  Savans , comme  vous  ajfure^ , qui 
doutent  de  la  vérité  d’un  principe  aujfi  clair 
que  le  jour. 

Dans  l’intervalle  de  temps  qui  s’é^ 
coula  de  ma  Lettre  à cette  réponfe  , M. 
Bouguer  répondit  à mon  objedion.  Il 
prétendit  qu’il  ne  s’agifl'oit  pas  (^dans  le 
cas  où  l’hypomochlion  eft  placé  au  cen- 
tre de  gravité  du  navire)  d’ofcillationsou 
de  balancement  ; qu’il  y avoit  un  équi- 
libre parfait  entre  l’effort  da  vent  fur  les 
voiles , & la  réfiftance  de  l’eau  furie  vaif- 
feau  ; & qu  il  ne  parloit  de  changement 
de  fituations,  que  pour  tâcher  de  les  pré- 
venir. Je  communiquai  cette  réponfe  à 
notre  Philofophe,  & je  reçus  la  Lettre 
qui  fuit. 


SECONDE  LETTRE 
De  Bernoulli  à Monjïeur  Sâwenta. 

M O NSI EU  R , 

Je  prévois  que  dans  la  difpute  que  vous 
ave^  avec  M,  Bouguer  fur  le  véritable  en- 
droit où  il  faut  placer  l’kypomochlion  du 
mât  dans  le  cas  du  tangage  , il  vous  ar- 
rivera la  même  chofe  qui  m'ef  arrivée  l’an 
1724,  à l’occajion  de  mon  difcours  fur  le  mou- 
vement y compofé  pour  le  prix  où  je  m'étois 
déclaré  ouvertement  pour  les  forces  vives, 
dont  favois  donné  plufeurs  démonf  rations 
très-fortes  j mais  vous  fave\  fans  doute  que 
malgré  l’évidence  de  ces  démonfir allons , ma 
pièce  fut  rejettée  par  Me£îeurs  les  Juges. 
J'efpère  cependant  que  le  temps  viendra  où 
ma  bonne  caufe  triomphera  , fans  qu’aucun 
de  mes  adverfaires  ofe  lever  la  tête. 

Prenez  donc  courage  , A^hfeur  , & 
tene^-vous  ferme  pour  le  centre  fpontané  de 
rotation  du  mât  ; vous  verrez  que  tous  ceux 
fe  rangeront  de  votre  côté , qui  feront  atten- 
tion à la  nature  ùr  à la  caufe  de  ces  ba- 
lancemens.  M.  Bouguer  fe  retranche  , 
dites-vous , fur  le  parfait  équilibre  entre 
l’effort  du  vent  contre  les  voiles , la  ré*- 
ftftance  de  l’eau  fur  la  proue  du  navire  , 
& la  pouffée  verticale  de  l’eau  réunie  à 
fon  centre  de  gravité  : cela  ef  vrai , mais 
la  conféquence  qu’il  en  tire  eft  très-faujfe  ; 
car  autrement  on  pourrait  conclure  que  le 
centre  d' ofcillaîion  d’un  fyftême  de  plufieurs 
corps  feroit  aujf  dans  Leur  commun  centre 
de  gravité-  : ce  qui  eft  très -faux , â moins 
que  la  longueur  du  pendule  ne  fait  infinie. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  la  généra- 
tion du  tangage , c'eft-à  dlre , pour  favoir  la 
sauf  phyfque  qui  fait  que  le  vent , quoiqu’u- 
niformément  rapide,  en  frappant  la  voile 
perpendiculairement  toujours  avec  la.  même 
force  , ne  laiffe  pas  de  produire  dans  le  vaif- 
feau  des  balancemens  , au  lieu  de  le  faire  aller 
en  ligne  droite  avec  une  vîtejfe  uniforme  , 
comme  nous  voyons  que  cela  fe  fait  ainfi 
lorjqu’une  barque  eft  traînée  par  un  cheval 
qui  trotte  uniformément  le  long  d’un  canal 
où  il  y a de  l’eau  .•  ce  qui  fe  pratique  par- 
tout en  Hollande  pour  la  commodité  des 
voyageurs, 

Kij 
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Il  faut  donc  expliquer  la  cai'fe  qui  fait 
que  le  navire  pouffé  par  le  vent , quoique 
toujours  égal , ne  je  mouvra  pas  comme  la 
barque  en  ligne  droite , ni  avec  une  vîteJJ'e  uni- 
forme , mais  qu  il  commencera  £7’  continuera 
à fe  mouvoir  en  balançant,  dont  voici  la 
rafon.  L'air  étant  un  fluide  élafv que , fon 
élaflicué  fait  que  le  vent  qui  donne  fur  un 
corps  oppofé,  ne  produit  pas  fon  effet  tout 
d'un  coup  ou  dans  un  inflant  indivifible  , 
mais  fucceffîvement , quoique  dans  un  temps 
très-petit  : après  cela , lin  nouveau  choc  fuc- 
cède  incontl nent , Qj’puis  letroifième,  le  qua- 
trième , (y  ainfi  de  fuite  , jifquà  ce  qvhin 
certain  nombre  de  chocs  ait  réparé  le  degré 
de  vitejjé  que  la  réjiflauce  de  Veau  avoit 
4d)forbé  à la  viteJJ'e  totale  de  la  maJJ'e  du 
va  JJciiu,  Ce  J'o:.t  ces  chocs  réitérés  qui  font 
ce  qu'on  appelle  bouffée  de  Vent.  Confia 
aérons  malnier.a.it  l'effet  de  plufeurs  bouf- 
fées , par  exemple , de  trois  qui  Julvcnt  l’une 
après  l'autre.  Je  conçois  clairement  que  la 
prem'èrefera  incliner  lé  iv.ât , G*  déprimera 
la  pmie  du  navire  ; qu'api  ès  Vaclion  de  la 
prend  ère  bouffée,  le  nul.  ù"  la  proue  fe  re- 
dre f eront  , qui  dereci  ef  fero..i  inclinés  &* 
dépr'més  par  l’ablionde  le  Jec:nde  bouffée, 
evfdte  redrejjés  quand  la  fecorule  boiffee 
cejje,  jvfqudà  ce  que  la  troifème  bouffée  qui 
fi:,:  vient  fa  Je  le  mtme  effet  que  les  ckux  pré- 
cédentes , & a'n  fî  de  flûte. 

Voilà  , iVlonfieur , mon  idée  fur  cette 
matière.  V gus  voyci  auljl  que , f'.ppofé  la 
force  du  vent  toi  jours  la  meme , il  n’y  a 
qu’un  fcu.i  peint  dans  toute  la  majfe  du  vaif- 
jeaii , dont  la  viicffe  (oit  toujours  inrforme 
Cy  en  ûreZion  ci  u :e  ligne  droite  ; que  ce 
point  par  conférp'.ent  cjî  le  centre  frontané 
de  rotation  où  il  jcin.ra  placer  Vliypomo- 
ehlicn  du  mJ.t.  Si  M.  Eou^uor  veut  fe 
rendre  à cette  expl'caî'.on  , U mjnircra  qu’il 
efl  décile  Ù’  équitable  ; mais  s’il  perfj.z  à 
ch'eaner,  je  vous  confeille  d’abandonner  la 
difpute.  Je  fïùs  avec  toute  la  confldération 
que  vous  mérite^ , 

Mo  N SI  s U R , 

Votre  îrès-hiimhle  très- 
ohéffant  f'.'viîeur  , 

J.  Bernoulli  Père. 

A Bâle,  le  18  Août  174(5. 


P.  S.  M.  Pajot  d’Onz-en-Braî , membre 

honora  re  de  V Académie  Royale  des  Sciences  , 
& cl- devant  Intendant  Généra!  des  Poflès 
de  France , a toujours  la  bonté  pour  moi , à 
la  recommand.ation  de  M.  de  Mainn,i/« 
de  mes  correfpcndans , de  m'envoyer  franco 
des  paquets  contenant  des  livres  ou  d::S  écrits 
de  pîujïeurs  feuilks.  Alnjî  voilà  une  belle 
commodité  pour  me  faire  tenir  prompt-.mæt 
votre  livre  ou  d'autres  écrits  que  vous  me 
dejîinei.  V oUs,  r'avrei  qu’à  en  parler  en 
mon  nom  à M..  de  Mairan  , qui  fe  chargera 
défaire  en  forte  que  M.  d’Onz-en-Bral  re- 
çoive votre  paquet  pour  m’être  envoyé  fans 
que  Cela  me  coûte. 

On  peut  juger  par  ces  deux  Lettres 
combien  Bernoulli  s’intérefToitau  pro- 
grès des  Sciences , & avec  quel  zèle  il 
encourageoit  ceux  qui  fe  confacroient  à 
leur  étude.  Quant  à moi , j’étois  trop 
flatté  de  la  part  qu’il  vouloit  bien  pren- 
dre à mes  travaux , pour  ne  pas  me  hâter 
à profiter  de  fes  offres.  Lorfque  je  reçus 
fa  fécondé  Lettre,  je  faifois  imprimer  un 
ouvrage  fur  la  mâture , qui  ne  parut  qu’en 
1 747.  En  attendant  lafin  de  l’impreflîon , 
je  mis  en  ordre  plufieurs  écrits,  & je  les  lui 
envoyai  avec  cet  ouvrage.  Ils  arrivèrent 
trop  tard.  Les  indifpofîtions  dont  il  parle 
dans  fa  première  Lettre , fe  multipliè- 
rent. Il  tomba  malade  vers  la  fin  de 
l’année  1747.  C’étoit  d’abord  peu  de 
chofe  en  apparence.  On  ne  remarquoit 
dans  cette  maladie  qu’une  grande  foi- 
blcffe;mais  cette  foibleffe  devint  tout  à 
coup  fi  confidérabie,  qu’il  s’endormit  & ne 
s’éveilla  plus.  Il  expira  le  premier  Janvier 
1 748  , fans  agonie  & fans  douleur , âgé 
de  75>  ans  4 mois  24  jours. 

Bernoulli  étoit  de  prefque  toutes 
les  Académies  de  l’Europe.  Aucune  , 
dit  l’Auteur  de  fon  éloge,  ne  négligeoit 
de  parer  fa  lifte  d’un  nom  auHi  iliuftre. 
Il  étoit  en  correfpondance  de  Lettres 
avec  les  Savans  les  plus  diffingués , & 
il  a eu  part  à prefque  toutes  les  dirpates 
littéraires.  Son  jugement  étoit  regardé 
comme  un  Arrêt  irrévocable.  A une 
grande  fagacité  , il  joigno't  un  ardent 
amour  de  la  juftice  : il  difoit  la  vérité 
avec  fermeté,  &;  fans  refpeci;  huma‘n  ; 


BEHNOULLI. 


& c’eft  afTurénient  là  le  caraftère  d’un 
Philofophe  , qui  n’ambitionne  dans  fon 
cabinet  que  de  la  connoître,  & dans  le 
public  que  la  liberté  de  la  manifefter, 
Aufliî  il  ne  jouiiToit  pas  feulement  de  l’ef- 
time  des  Savans  ; il  avoit  encore  gagné 
le  cœur  de  tous  les  gens  vertueux.  Les 
uns  & les  autres  remarqueront  dans  fa 
vie  combien  le  bien  public  lui  étoit  cher. 
Un  fils  qu’il  aimoit  tendrement , & qui 
étoit  fi  digne  & de  fa  tendrefle  & de  fon 
efiime  , compofe  un  Traité  d’Hydrauli- 
que.  Tous  les  Mathématiciens  ne  jettent 
qu’un  cri  d admiration  fur  cet  ouvrage. 
Son  père  feul , fi  intérefie  néanmoins  à 
le  préconifer , lui  refufe  fon  fuffrage.  11 
compofe  un  autre  Traité  d’Hydraulique , 
au  préjudice  en  qr'.elque  forte  de  celui 
de  fon  enfant , parce  qu’il  efiime  l’eti- 
licé  du  genre  humain  préférable  à fa 


77 

gloire.  Un  jeune  homme  qu’il  ne  connoît 
point,  le  con fuite  fur  le  différend  qu’il 
a avec  un  Mathématicien  accrédité.  Per- 
fonne  ne  veut  prendre  parti  dans  cette 
difpute.  Tout  le  monde  craint  le  crédit 
de  ce  Mathématicien , & ne  voit  aucun 
avantage  à s’intérefler  pour  un  homme 
qui  début®.  Sans  aucune  confidération  , 
Bernoulli  examine  la  queftion , & 
prononce  en  faveur  de  celui-ci.  Il  fait 
plus,  il  l’exhorte  à tenir  ferme,  le  con- 
fole  en  quelque  forte  des  perfécutions 
qu’il  effuie , lui  promet  de  l’aider  , de  le 
foutenir  & de  l’éclairer.  Et  quelle  récom- 
penfe  efpère-t-il  d’un  procédé  fi  noble  & 
fi  généreux  ? La  fatisfadion  de  détruire 
une  erreur,  de  rendre  hommage  à la  vé-» 
rité  , de  donner , s’il  eft  poffible  , k h 
fociété  un  citoyen  utile. 
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Le  mot  Philofophe  feroit  un  vain 
nom , fi  ceux  à qui  on  le  donne  , en 
aimant  la  juftice  & la  vérité,  biaifoient 
pour  foutenir  l’une  & l’autre.  Dès  qu’on 
îe  confacre  à l’utilité  du  genre  humain , on 
ne  doit  point  craindre  de  mettre  au  jour 
fes  découvertes  & fes  travaux.  Cette  diC- 
fimulation  , qu’on  appelle  prudence  , 
îorfqu’on  cache  une  vérité  importante 
qui  peut  bleffer  des  gens  en  place  ou  des 
perfonnes  en  crédit , eft  une  lâcheté  in- 
digne d’un  être  jufte  & raifonnable.  Il 
faut  s’attendre  à toutes  fortes  de  maux 
quand  on  démafque  le  vice  , ou  qu’on 
diifipe  l’erreur  , & favoir  méprifer  haute- 
ment ceux  qui  les  aiment.,  L’eftime  d’un 
public  vertueux  & éclairé  doit  tenir  lieu 
de  tout.  La  fatisfaftion  qu’on  éprouve 
en  donnant  l’effbr  à fes  penfées , & en 
jouilTant  de  fa  liberté , eft  encore  un  bien 
précieux  pour  le  Sage.  Il  a foutenu  celui 
dont  onVa  lire  l’Hiftoire , dans  les  études 
les  plus  abftraites  , & l’a  confolé  des 
perfécutions  violentes  que  l’envie  ne 
ceiTa  de  lui  fufciter.  Il  eft  vrai  que  ce 
grand  homme  avoit  trop  de  mérite  pour 
les  perfonnes  avec  qui  il  vivoit.  Tout  le 
monde  couroit  à fes  inftruélions  , & 
laiflbit  feulsdesSavansqui  vouloientab- 
folument  qu’on  prît  leurs  rêves  pour  des 
chofes  folides.  Ils  longèrent  bien  à le 
mettre  dans  fon  tort  par  la  voie  du  rai- 
fonnement  ; mais  comment  s’y  prendre 
avec  un  Philofophe  qui  , éclairé  par 
le  flambeau  de  l’évidence  , n’avançoit 
rien  fans  démonftration  ? Né  dans  les 
plus  beaux  jours  de  la  renaiftànce  de  la 
Philofophie  , il  fe  trouvoit  placé  dans 
les  plus  heureufes  circonftances.  Il  avoit 
fous  les  yeux  les  découvertes  de  Def- 
cartes , de  Newton  ôc  de  Leibnitz.  Il  en- 


tretenoit  avec  ce  dernier  de  fréquentes 
conférences,  & un  commerce  de  Lettres 
fuivi.  Une  fagacité  admirable  & une  pé- 
nétration qui  tenoit  du  prodige,  fe  joi- 
gnoient  à ces  fecours  , & le  rendoient 
invulnérable. 

Ce  fut  à Breflaw  en  Siléfie  qu’il  na- 
quit le  24  Jaavier  1679.  On  l’appela 
Chrétien  WoLF.  On  lit  dans  le  Journal 
Etranger,  que  fon  père  étoit  Boulanger  ; 
& l’Auteur  de  fon  éloge  a écrit  que 
» fon  père  ayant  été  obligé  d’abandonner 
» la  Littérature , dans  laquelle  il  avoit  fait 
30  des  progrès  confidérables  , avoit  pro- 
30  mis  à Dieu  de  confacrer  à l’étude  de 
» la  Théologie  le  premier  enfant  qu’il 
30  auroit  M.  de  Fouchi  ne  dit  point 
quelle  étoit  la  profelfion  de  cet  homme; 
mais  fi  c’étoit  celle  de  Boulanger  , il  eft 
bien  étonnant  qu’il  ait, fait  dans  la  Lit- 
térature des  progrès  confidérables.  Cela 
ne  fe  concilie  guères  avec  un  métier  de 
cette  efpèce.  Quoi  qu’il  en  foit,  jamais 
enfant  n’a  eu  des  difpofitions  plus  pré- 
coces que  îe  jeune  Wolf,  & n’a  reçu 
une  meilleure  éducation.  Il  pouvoir  à 
peine  prononcer  quelques  mots  , qu’il 
voulut  de  lui  - même  apprendre  à lire. 
Ses  parens  lui  donnèrent  un  livre  qui 
contenoit  les  premiers  élémens  de  la 
Langue  Allemande  , plutôt  pour  le  con- 
tenter, que  dans  l’efpércnce  qu’il  en  re- 
tirât quelque  fruit  : mais  l’enfant  s’atta- 
cha avec  tant  d’ardeur  à y comprendre 
quelque  chofe,  foit  par  fa  propre  étude, 
foît  par  les  leçons  qu’il  arra'choit  avec 
importunité  de  tous  ceux  qu’il  rencon- 
troit , qu’en  moins  de  quatre  femaines 
il  parvint  à le  lire.  Son  père  lui  apprit 
les  premiers  principes  de  la  Langue  La- 
tine , & le  mit  en  état  d’entrer  de  très- 


* Journal  Etranger  , nioîs  de  Juillet  1754.  Eloges  des 
uicadtmitiens  de  l’ Academie  Royale  des  Sciences , par  M. 
de  Fçuihj , Tome  I.  Mémoire  hiftorique  fur  la  vie  & les 


ouvrages  de  M.  WoLT  , à la  tête  de  V Ahrege'  des  prin- 
cipes du  droit  naturel  , par  M.  Formey,  Et  fc4  çu- 
vrasics. 
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bonne  heure  au  Collège  de  la  Made- 
laine.  On  le  diftingua  bientôt  dans  ce 
College  de  tous  les  autres  écoliers.  Son 
efprit  vif  , pénétrant  & avide  de  tout 
favoir  , ne  fe  contentoit  point  des  exer- 
cices ordinaires  ; comme  il  entendoit  par- 
ler de  Philofophie,  de  Mathématiques  & 
de  Théologie  , il  voulut  auffi  apprendre 
ces  fciences.  Ses  Maîtres  eurent  grand  foin 
de  lui  interdire  ces  études  étrangères  à 
celle  dont  il  étoit  occupé  ; & notre  Eco- 
lier fe  vit  contraint  d’étudier  en  fecret 
& comme  à la  dérobée.  Il  empruntoit 
des  livres  avec  beaucoup- de  circonfpec- 
tion  , pour  n’être  pas  découvert.  Il  lut 
tout  feul  Euclïde  & Clavius , & chargea 
le  premier  de  notes.  Le  temps  vinr  ce- 
pendant où  il  paiïa  aux  claltes  de  Phi- 
lofophie  & de  Mathématiques.  Il  fuivit 
alors  fon  goût  fans  obflacle.  Les  pro- 
grès qu’il  fit  dans  ces  deux  fciences  le 
rendirent  bientôt  fupérieur  à fes  Maî- 
tres. Les  ouvrages  de  Defcartes  PafFec- 
tèrent  fur-tout  d’une  manière  particu- 
lière, & accélérèrent  infiniment  fa  mar- 
che. Il  les  développa  fi  bien , qu’il  recon- 
nut que  ce  grand  homme  s’étoit  borné 
aux  parties  fpéculatives  de  la  Philo- 
fophie  , fans  toucher  à la  pratique.  11 
voulut  y fuppléer  , de  commencer  où 
Defcartes  s’étoit  arrêté.  Il  entrevit  dès- 
lors  le  vafte  plan  qu’il  a depuis  fi  bien 
exécuté  , de  réduire  toutes  les  connoif- 
fances  philofophiques  en  un  fyflême  qui 
procédât  de  principes  en  conféquences , 
6c  où  toutes  les  propofitions  fuflent  dé- 
duites les  unes  des  autres,  fuivant  la  mé- 
thode des  Géomètres. 

Pour  l’exécution  de  ce  plan  , il  fal- 
loit  être  verfé  dans  toutes  les  parties 
des  Mathématiques.  C’eft  ce  que  com- 
prit notre  Philofophe.  Il  réfolut  donc  de 
reprendre  l’étude  de  cette  fcience.  11 
prit  pour  guide  les  Elément  a Arïthmetïcæ 
vulgar'is  Or  litteralis  de  Henr.  Horch , qu’il 
augmenta  d’un  grand  nombre  de  propofi- 
tions.Ses  fuccès  lui  firent  beaucoup  d’hoa- 
neur.  On  s’en  occupa  long-temps  dans, 
Breflaw  ; 6c  des  Moines  de  cette  ville  y 
ayant  pris  un  intérêt  particulier  , eurent 
■avec  lui  diverfes  difputes,  qui  jettèrent 


les  premiers  fondemens  de  fa  réputation.. 

Toutes  les  perfonnes  éclairées  jugè- 
rent ailément  qu’il  feroit  un  jour  un  des 
principaux  ornemens  de  la  Pvépublique 
des  Lettres.  Elles  lui  confeillèrent  de  ne 
pas  demeurer  plus  long- temps  à Breflaw, 
6c  d’aller  fe  perfeélionner  dans  l’Univer- 
fité  d’Iene  en  Saxe  , célèbre  par  de  fa- 
vans  Profefleurs  qui  la  compofoient,. 
Wolf  fe  rendit  à ces  avis.  Il  commença 
fa  Philofophie  fous  Philippe  Fruner , les- 
Mathématiques  fous  Albert  Humberger  ,, 
6c  finit  par  un  Cours  de  Théologie  que 
pvofeffoient  Philippe  Muller  ôt.  Frid.Bech- 
man.  Parmi  les  livres  qu’il  lut  dans  fes- 
différentes  études , il  s’arrêta  à celui  de. 
M.  Tfehirnaus , intitulé  : Medka  mentis  G* 
corporîs.  Cet  ouvrage  lui  fit  tant  de  plai- 
fîr  , qu’il  chercha  à faire  connoifiance 
avec  l’Auteur.  La  chofe  fut  fort  aifée- 
M.  Tfehirnaus  vit  à peine  notre  jeune 
Philofophe  , qu’il  conçut  pour  lui  la  plus 
forte  eftime.  Celui-ci  tira  parti  de  ce 
fentiment  , en  lui  demandant  plufieurSv 
éclairciflemens  ; 6c  il  en  reçut  des  inf- 
truftions  très-étendues. 

Après  avoir  fini  fes  Cours-,  il  voulut 
enfeigner.  L’Univerfité  lui  en  accorda  la- 
permifilon  avec  les  diflinélions  les  plus- 
flatteufes.  M.  Ernef , l’un  des  ProfeflTeurs- 
de  cette  Univerfité  , célébra  en  quelque 
forte  cette  faveur  fignalée  par  un  Poème 
latin  qu’il  compofa  à fa  louange.  WoLF" 
partit  enfuite  pour  Leipfick , où  il  avoit 
réfolu  de  donner  fes  premières  leçons.. 
Il  en  fit  l’ouverture  le  q.  Janvier  1705 
êc  les  annonça  au  Public  par  une  Differ- 
tation  intitulée  : Philojophia  praclîca , uni- 
verfalis.Mathematicâ  méthode  eonferiptâ. On- 
accueillit  très  favorablement  cetouvrage, 
ôc  fon  auditoire  en  devint  plus  nombreux.. 
La  méthode  qu’il  fuivoit  étoit  une  efpéce 
d’àiliage  de  celle  de  Defca.tes  avec  celle- 
de  ifehirnaus.  Elle  fut  fi  goûtée,  qu’on 
venoit  de  toutes  parts  pour  l’entendre.- 
II  reçut  auffi  deux  Lettres  ; une  de  M., 
Qlearius  , favant  Profefleur  ; l’autre  de 
Leibniw,(:\iù  contenoienr  de  grands éloges- 
de  fa  Diliértation..Tant  de  témoignages- 
d’eflime  Penflammerent  d’une  nouvelle 
ardeurs  Sca  imagination  s’échauffa  , 8c 
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elle  produîlît  prefque  en  même  temps 
trois  ouvrages  fort  curieux.  Le  premier 
étoit  intitulé  De  loquelâ.  Il  l’envoya  à 
Leibnh^ , qui  ne  l’approuva  point  : mais 
les  deux  autres  furent  généralement 
applaudis,  lls'parurent  en  forme  de  Mé- 
moires dans  les  Aâes  de  Leipfick.  L’un 
avoit  pour  objet  la  théorie  des  roues 
dentées  ( de  Rôtis  dentath  & le  fécond 
contenoit  des  régies  fur  le  calcul  diffé- 
rentiel ( de  Algorïtkmo  injînitefimali  dif~ 
ferentiali.  ) Ces  morceaux  étoient  bien 
au  deffus  de  ce  qu’on  pouvoit  attendre 
d’un  homme  de  fon  âge  , car  WoLF  n’a- 
voit  que  vingt-quatre  ans.  Auflj  s’em- 
preffa-t-on  à'foutenir  cette  émulation  par 
les  diftinélions  , en  lui  conférant  le  titre 
d’Affeiïeur  de  la  Faculté  Philofophique 
de  Leipfick.  Les  Auteurs  des  Aha  eru- 
ditorum  l’affocièrent  dans  le  mêhie  temps 
à leur  commun  travail  ; de  forte  qu’il 
continua  d’enrichir  ces  Aftes  d’un  grand 
nombre  de  Differta rions  importantes  fur 
des  fujets  de  Mathématique  & de  Phy- 
lîque. 

Il  fe  fit  ainfi  une  réputation  qui  fixa 
l’attention  de  toutes  les  Univerfités  d’Al- 
lemagne, Plufîeurs  d’entr’elles  lui  offri- 
rent des  chaires  à remplir.  Il  préféra 
celle  de  Mathématiques  qu’on  lui  pro- 
pofoit  à Gieffen , & fe  mit  en  chemin  pour 
s’y  rendre.  Il  paffa  par  Hall  , où  il 
trouva  Mefiieurs  Straîck^  & Hoffman  qui 
y étoient  Profeffeurs.  Ces  Savans  le  vi- 
rent avec  plaifir,  & l’entendirent  avec 
plus  de  plaifîr  encore.  Ils  le  trouvèrent 
bien  fupérieur  à fes  ouvrages.  L’opinion 
qu’ils  conçurent  par  là  de  fon  mérite,  s’ac- 
crut au  point  qu’ils  ne  crurent  pas  devoir 
le  laiffer  partir  , fans  faire  part  au  feu 
Roi  de  Pruffe  de  l’avantage  qu’il  en  re- 
viendroit  à fes  Etats  d’y  fixer  un  hom- 
me tel  que  Wolf,  four  avoir  le  temps 
de  faire  les  démarches  néceffairés  à cette 
fin , ils  l’engagèrent  par  toutes  fortes  de 
politeffes  à refter  quelque  temps  dans  leur 
Ville.  Pendant  ce  temps-là  ils  reçurent 
une  réponfe  du  Roi  très  - favorable  à 
leurs  intentions.  Sa  Majefté  nommoit 
notre  Philofophe  Profeffeur  de  Mathé- 
matiques dans  leur  Univerfité , avec  des 


appointemens  extraordinaires,  Senfible  à 
toutes  ces  faveurs,  Wolf  accepta  l’offre 
du  Roi,  & remercia  la  Ville  de  Gieffen 
de  la  chaire  qu’elle  lui  avoit  donnée. 

Il  ne  fongea  plus  déformais  qu’à  fe  ren- 
dre digne  de  la  place  qu’il  occupoit.  1 1 tra- 
vaillaàdonneruneautreforraeàlaPhilofo- 
phie,en  y introduifant  les  Mathématiques. 
Cette  méthode  lui  attira  un  grand  nom- 
bre d’Auditeurs,  Quelques  Profeffeurs 
en  prirent  l’allarme.  Ils  craignirent  que 
cette  nouveauté  ne  fût  généralement  ap- 
prouvée, & qu’on  ne  déferlât  leurs  claffes. 
Ils  blâmèrent  auflî  cet  alliage.LesThéolo- 
giens  avoient  encore  d’autres  raifons  pour 
ne  pas  voir  de  bon  oeil  le  nouveau  Pro- 
feffeur: mais  le  motif  de  leur  haine  n’é- 
tant point  affez  fort  pour  l’attaquer  ou- 
vertement , ils  formèrent  des  manoeuvres 
lourdes  en  attendant  une  occafion  favo- 
rable d’en  venir  à un  coup  d’éclat.  Wolf 
ne  fit  pas  attention  à ces  mécontente- 
mens.  Uniquement  livré  à la  Philofo- 
phie,il  n’étoit  occupé  que  de  cet  objet. 
Il  avoit  commencé  fes  leçons  par  la  Lo- 
gique. Ses  cahiers  parvinrent  aux  Sa- 
vans , qui  en  firent  un  grand  éloge.  Ils 
délirèrent  même  qu’il  les  rendît  publics 
par  la  voie  de  l’impreflîon  <5c  dans  la 
langue  du  pays , afin  de  les  répandre  da- 
vantage. Wolf,  pour  condefcendre  à 
ce  défit , traduifit  fes  cahiers  du  Latin 
en  Allemand  , après  leur  avoir  donné  la 
forme  de  Traité , & les  publia  fous  ce 
titre  } ainfi  traduit  en  François  par  M. 
Defcliamps  : Penfées  fur  les  forces  de  l’en~ 
tenâement  humain  , Ü fur  leur  droit  ufzge 
dans  la  recherche  de  la,  vérité.  L’Auteur 
n’y  reconnoît  que  trois  opérations  de 
l’ame  , favoir  la  perception  , le  jugement 
êc  le  rafonnement.  Il  développe  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  ces 
trois  opérations , ôc  il  montre  dans  la 
fécondé  l’ufage  de  la  Logique  pour  dif- 
cerner  le  vrai  du  faux  , le  certain  de  l’in- 
certain. Ce  qu’il  y a ici  de  remarquable, 
c’eft  l’art  avec  lequel  il  réduit  toutes  les 
idées  en  différentes  claffes.  On  ne  favoît 
point  jufques-là  quelle  eft  précifément 
la  différence  d’une  idée  claire  Ôc  d’une  idée 
diftinéle , & Wolf  les  définit  avec  une 
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clarté  qui  ne  laifTe  aucune  ambiguité» 
Gette  Logique  traitée  fuivant  la  méthode 
des  Mathématiciens,  eft  fur-tout  recom- 
mandable par  la  jufteffe , la  netteté  & la 
folidité. 

Après  avoir  enfeigné’la  Logique,  notre 
Philofophe  expliqua  à Tes  écoliers  les  Ma- 
thématiques. Il  compofa  d’abord  pour 
leur  ufage  une  méthode  ôc  des  élémens 
de  Géométrie , de  Mécanique  & d’Hy- 
drodynamique.  Dans  ce  travail  il  eut  oc- 
cafion  d’examiner  les  propriétés  de  l’air, 
& il  trouva  que  ces  propriétés  étoient 
en  allez  grand  nombre  pour  former  un 
Corps  de  fcience.  C’eft  ce  qu’il  reconnut 
plus  aifément  en  les  réduifant  en  pro- 
blêmes-lfcompofa  ainfî  des  Elémens  d’Ar 
réométr'u,  titre  qu’il  donna  à cette  nou- 
velle fcience.  Il  y démontre  les  effets 
de  la  condenfation  de  l’air  , de  fa  dila- 
tation , de  fa  raréfaflion  , de  fon  élafticité 
& de  fon  mouvement». 

Le  fuccès  qu’eut  cette  nouveauté  l’en- 
gagea à faire  imprimer  fes  Elémens  de 
Mathématiques.  Il  en  publia  d’abord  en 
Latin  la  première  partie,  contenant  la 
Méthode  pour  l’étude  de  cette  fcience, l’A- 
rithmétique , la  Géométrie  , l’Algèbre, 
l’Analyfe  des  infiniment  petits  , la  Mé- 
canique.l’Hydroflatiquejles  élémens  d’A- 
réométrie  & ceux  d’EIydraulique.  Elle 
parut  en  17 1 3 fous  le  titre  d’Elementa 
Mathefeos  univerfce.  Il  mit  au  jour  là 
fécondé  partie  en  lyiy».  Elle  renferme 
l’Optique,  laPerfpeétive,  la  Catoptrique , 
la  Dioptrique  , l’Afironomie  théorique 
ôc  pratique,  la.  Géographie  , l’Hydro- 
graphie, la  Chronologie  , la  Gnomoni- 
que  . la  Pyrotechnie,  l’Architeéfure  Mi- 
litaire & l’ArchitedureCivile.  Ces  deux 
parties  forment  quatre  volumes  m-^°. 
Pour  ne  rien  laifTer  à délirer  , l’Auteur  y 
ajouta  une  Kiftoire  abrégée  des  ouvra- 
ges des  principaux  Mathématiciens  , la- 
quelle remplit  un  cinquième  volume  , 
ôc  compofa  ainfî  le  Cours  de  Mathéma- 
tiques le  plus  complet  qui  ait  paru  juL 
ques  à ce  jour.  C’ell  aufîi  le  m.eilleur  ' 
qu’il  y ait.  Toutes  les  matières  y font 
traitées  avec  beaucoup  de  netteté  & mê- 
2316  de  profondeur,  L’Auteur  s’y  montre 


prefque  toujours  fupérieur  à fon  fujet.  Il 
y expofe  fur- tout  une  érudition  vafle  & 
choifïe  qui  étonne  , parce  qu’elle  fuppofe 
une  leèture  immenfe  , qu’on  ne  devoit 
point  attendre  d’un  grand  Mathématicien 
& d'un  homme  de  trente  - quatre  ans. 
C’étoit  l’âge  de  notre  Philofophe  quand 
ce  Cours  parut..Il  fut  eftimé  de  tous  les 
Savans  en  tout  genre , & il  l’efl;  encore 
aujourd’hui.- 

Ce  grand  ouvrage  étoit  à peine  au  jour , 
que  Wolf  fie  annoncer  dans  les  Journaux 
qu’il  travaiUoit  à un  Traité  du  Droit 
de  la  nature  ôc  des  gens , dans  lequel  il- 
fe  propofoit  de  confidérer  les  aélions  des- 
hommes  félon  les  règles  de  la  jufbce  , 
de  la  vertu  & de  la  prudence.  Mais  il  fut 
diflrait  de  ce  travail  par  une  forte  de 
découverte  qu’il  fit  dans  fes  délaffemens  ÿ 
c’ëtoit  celle  de  véritable  cauje  de  la 
multiplication  extraordinaire  du  grain  en 
général , particulièrement  du  bled.  Après 
avoir  fait  un  grand  nombre  d’expérien- 
ces là-deffus  , il  trouva  qu'un  feul  grain'' 
de  bled  pnuvoit  rapporter  cent  épis,  ôc 
qu’un  feul  grain  d’avoine  avoit  produit 
fix  mille  grains.  Il  rend’rt  enfuite  raifon 
de  cette  grande  multiplication.  Chaque 
grain  a , félon  lui  , divers  petits  noeuds, 
dont  chacun  pouffe  fon  tuyau  en  vertu 
de  la  moelle  qu’il  renferme.  Les  noeuds 
les  plus  voifins  de  la  racine  pouffent  de 
nouvelles  tiges , ôc  les  autres  noeuds  pouf- 
fent de  nouveaux  tuyaux;  ainfî  de  fuite. 
Il  fait  voir  de  cette  manière  que  le  grairr 
d’avoine  non  - feulement  a produit  fix 
mille  grains,  mais  qu’il  en  auroit  pro- 
duit le  double,  fi  !a  terre  avoit  été  bien 
préparée,  (Sc  fi  le  temps  eût  été  plus  favo- 
rable. 

On  donna  les  plus  grands  éloges  à.; 
cette  Dilfertation  , qui  fut  imprimée  dans 
les.  Aftes  de  Leipfîck  ; ôc  ces  applau- 
dilfemens  parvinrent  aux  oreilles  du  Koi-' 
de  Pruffe  , qui  voulut  y joindre  les- 
fiens  ; ce  fut  en  lui  conférant  le  titre 
de  Confeiller  de  Cour  , & peu  de  temps 
après  en  augmentant  fes  appointemens. 
Notre  Philofophe  étoit  alors  P-eéleur  de 
i’Univerfité  de  Hall , Sc  jouilfoit  ainfî  de.- 
îa  plus  haute  confidération».  Ses  enne-- 
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înis  en  étoient  fortconfternés.Iis  épioient 
avec  foin  tous  les  moyens  de  lui  nuire. 
Par  leurs  trames  & par  leurs  intrigues 
fecrettes , ils  manoeuvrèrent  fi  bien , qu’ils 
en  trouvèrent  ou  firent  naître  l’occa- 
iîon. 

En  quittant  le  Redorât,  Wolf  pro- 
tionça  un  Difcours  fur  la  Philofophie 
pratique  des  anciens  Chinois , & en  fit 
l’éloge.  Il  montra  aufiî  l’accord  de  cette 
Philofophie  avec  celle  qu’il  prorelfoit. 
Ses  ennemis  blâmèrent  hautement  ôc 
cet  éloge  & cette  conformité.  La  Faculté 
de  Théologie,  animée  par  un  Dodeur 
nommé  Lange  , voulut  prendre  connoif- 
fance  de  ce  Difcours  j elle  en  exigea  de 
l’Auteur  la  communicationavant  qu’il  fût 
imprimé.  Notre  Philofophe  répondit  qu’il 
ne  vouloit  point  le  rendre  public.  Ce^ 
pendant  ce  Difcours  parut  l’année  fui- 
vante  avec  ce  frontilpice  étranger  : Romæ 
cum  cenfurâ  fT"  'approhatione  JanBi  Offic-a 
Inguifitorii.  Les  Théologiens  jettèrent 
alors  les  hauts  cris.  Quoique  W o L F 
aflùrât  n’avoir  aucune  part  à cette  édi- 
tion , ils  fe  plaignirent  à la  Cour  fur 
cette  furtive  publication  , & repréfentè- 
rent  que  fa  Philofophie  contenoit  deser- 
reurs  très  perriitieufes.  Notre  Philofophe 
lê  lava  de  cette  accufation  , & le  Roi 
fut  fi  content  de  fa  réponfe , qu’il  con- 
tinua de  le  protéger.  La  Faculté  Théo- 
logique n’en  fut  pas  moins  animée  contre 
lui.  Toujours  excitée  par  le  Dodeur 
Lange , qui  a voit  fuccédé  à Wolf  dans 
la  place  du  Redorât,  elle  réfolut  d’exa- 
miner tous  fes  ouvrages.  Monfieur  Daniel 
Strahelr  ayant  eu  fa  Métaphyfîque  en  par- 
tage , en  publia  une  réfutation.  Les  ter- 
mes y étoient  fi  peu  ménagés  , ôc  i’accu- 
fation  dont  ce  critique  le  chargeoit  étoit 
fi  grave  , que  notre  Philofophe  en  porta 
des  plaintes  au  Confeil  académique  : 
il  obtint  un  ordre  qui  défendoit  à qui  que 
ce  fût  d’écrire  contre  lui.  La  colère  de 
fes  ennemis  monta  alors  à fon  comble. 
Ils  répandirent  dans  toute  la  Pruffe  les 
bruits  les  plus  affreux  fur  fon  compte  ; 
effrayèrent  les  pères  & les  Magiftrats 
par  rapport  à la  jeunefle  confiée  à fes 
foins  ; firent  retentir  les  chaires  d’a- 


nathêmes  contre  fa  perfonne.  Bientôt  il 
s’éleva  un  cri  d’indignation  fi  général  , 
que  le  Roi  prenant  cette  clameur  pour 
une  décifion  du  public , fit  fignifier  à 
Wolf  de  fortir  de  Hall  en  deux  fois 
vingt-quatre  heures  , & en  quatre  jours 
de  fes  Etats , fous  peine  de  mort,  & nom- 
mément de  la  corde. 

Soumis  aux  ordres  de  fon  Souverain  , 
notre  Philofophe  obéit.  Son  innocence  , 
& la  jufiice  que  rendoit  toute  l’Europe 
Sc  à fon  mérite  & à fes  vertus , adou- 
cirent un  peu  les  douleurs  de  cette  dif- 
grace.  11  favoit  qu’il  feroit  accueilli  par- 
tout, &il  ne  fut  d’abord  embarraffé  que 
du  choix.  Mais  comme  peu  de  temps 
avant  cette  efpèce  de  cataftrophele  Land- 
grave de  Heffe-CaiTel  l’avoit  appelé  à 
Marbourg , il  en  prit  le  chemin  le  2 3 No- 
vembre 1723.  Il  y lut  reçu  très-gra- 
cieufement.  Le  Landgrave  le  déclara 
Confeiller  de  fa  Cour,  premier  Profefieur 
de  Philofophie, & Profefieur  de  Mathéma- 
tiques. Pendant  ce  temps-là,  la  renommée 
annonça  dans  l’Univers  l’exil  de  Wolf, 
A peine  les  Puifiances  en  furent  inftrui- 
tes, qu’elles  l’invitèrent  à venir  chez  elles. 
Le  Roi  de  Suède  le  nomma  Confeiller 
de  Régence.  Pierre  le  Grand  lui  propofa 
la  place  de  Vice-Préfident  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  nouvellement  établie  à 
PéterfboLirg.  En  1725’  il  fut  appelé  une 
fécondé  fois  en  R.ufiie  par  l’Impératrice 
Catherine.  Prefque  tous  les  Souverains 
de  l’Allemagne  & du  Nord  lui  firent 
les  offres  les  plus  avantageufes  : mais 
l’iilufire  exilé  étoit  trop  fenfibie  aux  bon- 
tés du  Landgrave  de  Hefie  , pour  les  per- 
dre jamais  de  vue.  Il  ne  fongea  qu’à 
y répondre  en  remplifiant  dignement  les 
fondions  de  fes  chaires , & à fe  jufiifier 
de  toutes  les  erreurs  que  les  Théologiens 
de  Hall  lui  avoient  reprochées.  Le  dode 
Buddeus  , féduit  par  ces  Théologiens  , 
s’étoit  laifie  prévenir  au  point  qu’il  avoit 
écrit  afiez  vivement  contre  lui.  W o L F 
s’attacha  à repoufier  les  traits  de  cet 
homme  célèbre  , & il  le  fit  avec  tant 
de  modération  & d’avantage,  que  celui- 
ci  plein  d’honneur  S:  de  fentimens , recon- 
noifiant  fon  tort  , en  mourut  de  cha- 
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o-rin,  Plufieurs  Savans  vinrent  au  fecours 
de  notre  Philofophe.  Meflleurs  Eulfin- 
ger , Thuming  , Cramer  , prirent  haute- 
ment fa  défenfe.  Son  innocence  ôc  fon 
bon  droit  parvinrent  même  juLques  au 
peuple  ; & un  Maréciial  indigné  du 
mauvais  traitement  q^u’on  lui  avoit  fait 
à Hall , quitta  fa  forge  pour  écrire  en  fa 
faveur  contre  le  Dodeur  Lange. 

Devenu  plus  tranquille  fur  toutes  les 
çalomnies  qu^on  avoit  débitées  contie  luij 
Wolf  oublia  les  Théologiens  de  Hall 
&;  leurs  adhérans.  Non  content  d’enfei- 
gner  la  Philofophie&:  les  Mathématiques, 
il  donna  encore,  des  leçons  de  Jurifpru- 
dence.  Il  travailla  enluite  à mettre  au 
jour  les  ouvrages  qu’il  méditoit  depuis 
long  - temps  : c’étoit  fur  la  Phyfique 
expérimentale  & fpéculative,  fur  la  Dy- 
namique , fur  la  Métaphyhque  , fur  la 
Pfychologie  ou  la  fcience  de  l’ame  , fur 
la  Théologie  naturelle  ; en  un  mot , fur 
prefque  toutes  les  Sciences  ; car  Wolf 
embraffoit  toutes  les  connoiffances  hu- 
maines , &.  ne  croyoit  pas  qu’on  pût  en 
perfedionner  une  particulière  fans  y faire 
intervenir  les  autres.  C’eft  aufîi  ce  qu  ont 
reconnu  les  grands  génies , parce  qu’ils  ont 
eu  alfez  de  fagacité  pour  réunir  ces  con- 
noilfances  , & pour  fentir  leurs  connexions 
ÔC  leurs  mutuelles  dépendances.  _ 

Ces  produdions  furent  admirées  de 
toute  l’Europe.  Elles  humilièrent  beaur 
coup  les  Théologiens  de  Hall.  Les  vérita- 
bles Savans  gémilToient  de  ce  qu’on  avoit 
facrifié  notre  Philofophe  a leur  jaloulle 
Sc  à leur  haine.  Ils  fentoient  le  vuide 
qu’il  lailToit  dans  leur  Univerlîté.  Le  Roi 
en  fut  inftruit.. Moins  obfédé  par  les  en- 
nemis de  l’illuftre  exilé  , il  réfléchit  fur 
le  jugement  qu’on  portoit  daps  le  monde 
de  la  manière  dont  il  l’avoit  traité.  H 
apprit  qu’on  î’eftimoit  fur -tout  a Lon- 
dres ÔC  à Paris , qu’il  avoit  été  reçu  mem- 
bre des  Académies  de  ces  deux  grandes 
Villes  5 & qu’il  jouiffoit  d’une  confidé- 
ration  univerfelle.  Ce  Prince  comprit 
alors  qu’on  l’avoit  trompé.  Il  voulut 
pourtant  être  pleinement  informé  de  la 
conduite  de  Wolf  à Hall  , Sc  de  celle 
de  fes  ennemis.  11  nomma  à cet  effet 


des  Commiffaircs  intelligens  ÔC  non  fuf- 
peds  , pour  examiner  cette  affaire.  Le 
compte  que  ces  Commiffaireslui  rendirent 
fut  très  - favorable  à notre  Philofophe. 
Sa  Majefté  s’empreffa  de  réparer  l’injure 
quelle  lui  avoit  faite.  Elle  défavoua 
publiquement  elle  - même  la  conduite 
qu’elle  avoit  tenue  à fon  égard  , le  rap- 
pela a Hall,  ÔC  lui  propofales  conditions 
les  plus  avantageufes , les  plus  honora- 
bles, ÔC  les  plus  propres  à faire  oublier 
tout  le  palié.  Wolf  répondit  à ces  avan- 
ces fi  glorieules  avec  beaucoup  de  ref- 
ped  , mais  il  s’exeufa  de  ne  pouvoir 
quitter  l’aille  où  il  avoit  été  reçu  pen- 
dant fa  difgrace.  Le  Roi  fît  encore  une 
fécondé  tentative  , ôc  elle  n’eut  pas  un- 
meilleur  fiiccès.-  C’étoit  en  qu’il 

rékéroit  fes  propofitions..  Il  mourut 
l’année  fuivante.  Frédéric  II,  fon  fils, 
aujourd’hui  régnant ,,  ne  fut  pas  plutôt 
monté  fur  le  trône  , qu’il  donna  ordre 
dès  le  fécond  jour  de  fon  règne  de  de- 
mander à Wolf  , s’il  ne  pouvoir  pas  ef- 
pérer  de  le  revoir  dans  fes  Etats  ; ôc  dans 
le  cas  qu’il  parût  porté  à quitter  Mar- 
bourg  , il  lui  laiffoit  le  foin  de  propofer 
lui -même  les  conditions.  Senfible  aux 
bontés  de  Sa  Majefté,  WoLF  confentit 
de  retourner  à Hall , ôc  s’en  remit  au 
Roi  fur  les  fatisfadions  qu’il  vouloir  lui 
faire.  11  déclara  en  même  temps,  que  la 
reconnoillance  qu’il  devoir  au  Prince 
qui  l’avoit  protégé  contre  les  perfécu- 
tions  de  fes  ennemis  , ne  lui  permettoit 
pas  de  demander  fa  démiflîon.  Le  Roi 
approuva  cette  délicateffe.  Il  fît  faire 
cette  démarche  par  fes  Ambaffadeurs  au 
Roi  de  Suède  ôc  au  Landgrave  de  Heffe- 
Caffel  , qui  ne  pouvant  rien  refufer  à Sa 
Maiefté  Pruflîenne  , virent  partir  notre 
Philofophe  avec  regret.. 

Il  fe  mit  donc  en  route  pour  occuper 
à Hall  la  chaire  du  Droit  de  la  Nature, 
ôc  des  Gens,  à laquelle  le  Roi  l’avoit  nom- 
mé. Il  y rentra  le  6 Décembre  1740 
comme  en  triomphe.  On  frappa  à ce 
glorieux  événement  une  médaille,  fur  un 
côté  de  laquelle  on  voit  fon  bufte  ôc  fon 
nom  au-defl'us  qui  forme  la  légende;  &, 
on  lit  ces  paroles  dans  l’exergue  : HaUm. 
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TîViqiùt  17^3.  Au  revers  de  la  médaille 
eft  un  Soleil,  qui,  perçant  les  nuages, 
éclaire  de  fes  rayons  la  ville  de  Hall.  La 
légende  de  ce  côté  eft  conçue  en  ces  ter- 
mes ; CunBando  novo  injurgit  lumlne  ; 
Sc  l’exergue  : Halam  reverfus  1740'.  Le 
Roi  le  décora,  à fon  arrivée,  des  titres 
de  Confeiller  intime  & de  Vice- Chan- 
celier de  l’Univerfité,  & lui  fit  expédier 
Je  brevet  d’une  penlion  de  deux  mille 
écus  d’Allemagne.  En  1741  , Sa  Majefté 
le  nomma  Curateur  de  toates  les  Uni- 
verfités  de  fes  Etats  ; & deux  ans  après 
il  fuccéda  à M.  de  Ludo,vïg  , mort  Chan- 
celier de  rUniverfité.  Enfin  , l’Elec- 
teur de  Bavière  profita  du  temps  où  il 
fut  Vicaire  de  l’Empire  , pour  lui  donner 
des  marques  de  fon  eftime  en  le  créant 
Baron  libre  de  l’Empire  ; qualité  que 
le  Roi  lui  confirma  dans  fes  Etats. 

Pendant  qu’on  combloit  notre  Philo- 
fophe  de  richeflès  & d’honneurs  , il  ne 
ceiïbit  de  bien  mériter  des  humains  en 
les  éclairant.  11  avoit  déjà  publié  fon  ou- 
vrage fur  le  Droit  de  la  Nature  & des 
Gens  en  neuf  volumes  i?2-4°.  Il  en  fit 
un  abrégé  en  un  volume  in- 4°.  qui  parut 
fous  le  titre  à’infiitutïons.  Il  reprit  enfuite 
Jbn  fyftême  de  Philofophie,  lequel  con- 
fiftoit  à enchaîner  toutes  les  connoiffances 
humaines  par  une  fuite  de  propofîtions  , 
déduites  tellement  l’une  de  l’autre  , que 
les  vérités,  ouïes  propofitions  les  plus 
fimples  , précédalTent  toujours  les  plus 
compofées.  Cet  édifice  devoit  être  élevé 
fur  des  axiomes  & des  définitions  évi- 
dentes , & fur  des  expériences  incontef- 
tables.  Afin  de  ne  point  s’égarer  dans 
une  fi  vafte  entreprife,  il  divifa  la  Phi- 
lofophie  en  théorique  & en  pratique  , & 
fubdivifa  chaque  partie  de  la  manière 
fuivante. 

Philofophie  théorique.- 

Logique , ou  l’art  de  penfer,. 

Métaphyfique,  qui  fe  divife  en 

Ontologie. 

Cofmologie  générale  , ou  la  fcience 
du  monde  en  générai. 

Pfy chologie , ou-doctrine  de  l’ame. 
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Théologie  naturelle; 

Phyfique  expérimentale  ÔC  dogmati- 
que, comprenant  les  caufes  efficientes  ôc 
les  caufes  finales. 

Philofophie  pratique. 

Philofophie  pratique  univerfelle^ 

Ethique  ou  Morale. 

(Economie. 

Politique. 

Notre  Philofophe  travailla  fans  relâche 
à l’exécution  de  ce  plan.  Il  s’attacha 
d’abord  à donner  des  définitions  claires 
de  toutes  chofes  ; & c’eft  une  particularité 
bien  remarquable  dans  fon  fyftême , que 
le  grand  nombre  de  définitions  qui  s’y 
trouvent , ôc  qui  font  d’une  clarté  , d’une 
exaftitude , &'  d’une  jufteftTe  qui  étonnent 
la  raifon.  La  Cofmologie  qu’il  y fit  en- 
trer , eft  une  fcience  de  fon  invention. 
Il  jugeoit  que  pour  avoir  un  fyftême 
complet  de  Philofophie  , il  falloit  mon- 
trer comment  l’aélualité  des  êtres  con- 
tingens  reçoit  fa  déterminaifon  dans  le 
monde;  de  quelle  manière  ils  dépendent 
d’un  Etre  différent  du  monde  ; quelle  eft; 
l’idée  qu’on  doit  fe  former  du  corps  en 
général  ; quels  font  les  vrais  élémens  & 
les  élémens  fuppofés  des  chofes  corpo- 
relles ; comment  du  fein  de  ces  élémens 
naiffent  la  matière  & la  force  motrice , 
&c.  Ainfi  la  Cofmologie  traite  de  l’en- 
chaînement des  chofes,  & de  la  manière 
dont  l’Univers  en  réfulte  ; de  l’idée  des 
corps  dont  le  monde  eft  compofé  , & de 
la  nature  univerfelle  ou  de  la  perfedion  de 
l’Univers.  Dans  les  autres  parties  de  fa 
Philofophie,  WoLF  fit  un  grand  ufage 
des  principes  de  Leibnit^  , fur  la  raifon 
fuffifante,  fur  la  connexion  des  chofes,  fur 
Fharmonie  préétablie, fur  les  Monades,  fuï 

I Optimifme  ,d.  c.  Il  eft  vrai  que  ce  grand 
homme  ne  les  avoit  donnés  que  comme  des 
matériaux  épars  & fans  ordre  d’un  édifice 
qu’il  n’avoit  pas  même  fongé  à conftruire, 
&.  que  notre  Philofophe  les  a mis  en 
œuvre , de  en  a formé  ieplan.&  l’urdon- 
nance  du  plus  beau  fyftême  du-  mondeo- 

II  ne  l’acheva  pas  p ourtant  ce  fyftême 
il  mourut  avant  que  d’avoir  pu  traiter. 
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l’CSconomie  & la  Politique,  Tel  qu’il 
étoit , il  fut  admiré  & critiqué  dans  toute 
l’Allemagne.  Il  parut  pour  & contre 
une  infinité  de  brochures.  Au  commen- 
cement de  cette  controverfe  , W o l F 
plaida  fa  caufe  lui-même  ; mais  il  fe  for- 
ma bientôt  des  légions  d’ Athlètes  qui 
répondirent  à fes  adverfaires.  Ceux  - ci 
vouloient  qu’on  appliquât  fa  méthode  à 
toutes  les  Sciences , fans  en  excepter  la 
Théologie  & la  Jurifprudence.  Quoi- 
qu’on combattît  avec  aflez  d’avantage 
cette  façon  de  penfer  , prefque  tous  les 
Savans  du  Nord  devinrent  Wolfiens. 

Notre  Phîlofophe  étoit  fimple  fpeéla- 
teur  de  ce  combat.  Il  voyoit  fa  réputa- 
tion s’étendre  par-tout  l’Univers , fans 
y prendre  aucun  intérêt.  L’amour  du 
bien  public  & les  progrès  des  connoif- 
fances  humaines,  étoient  les  feuls  objets 
dont  il  fût  affefté.  Quoiqu’il  n’eût  que 
74  ans  , il  penfoit  à la  fin  de  fa  carrière, 
il  fe  détachoit  infenfiblement  des  chofes 
de  ce  monde.  Il  s’appercevoit  que  des 
accès  fréquens  de  goutte  , qui  ne  fe  dé- 
veloppoient  qu’imparfaitement , & aux- 
quels il  donnoit  le  nom  de  prodagra  ano- 
mala  , le  minoient  peu  à peu.  Il  con- 
fulta  les  Médecins  , & fit  un  ufage 
éclairé  de  leurs  avis  & de  leurs  fecours  : 
mais  il  comprit  bientôt  par  la  manière 
dont  fon  mal  fe  développa  , que  l’art  hu- 
main étoit  épuifé.  Ses  forces  & fon  ap- 
pétit diminuant  chaque  jour  , il  tomba 
dans  un  dépérilfement  qui  indiquoit  une 
fin  prochaine.  Il  foufirit  des  douleurs 
fort  vives  , & deux  heures  avant  fa  mort 
il  dit  qu’il  alloit  entrer  dans  le  travail 
de  l’agonie.  Il  découvrit  fa  tête  , en  fai- 
fant  tout  l’effort  que  lui  permettoit  fon 
extrême  foibleffe  , Si  joignant  fes  mains , 
il  prononça  ces  dernières  paroles  : A 
préfent  Jefus  mon  Rédempteur , fortifie  - moi 
pei^dant  cette  heure.  Il  demeura  enfuite 
tranquille  , en  faifant  feulement  un  mou- 
vement continuel  des  lèvres,  & s’endor- 
mit d’une  manière  douce  & impercep- 
tible. Il  expira  le  ^ Avril  I75'4  j 
âgé  de  77  ans,  deux  mois,  deuxfemai- 
ncs  & deux  jours. 

Sa  mort  fut  un  deuil  pour  toute  l’Al- 
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lemagne.  Les  Papiers  puLlics , en  annon- 
çant cette  mort , nous  ont  inftruit  de  la 
douleur  de  fes  compatriotes.  Plufieurs 
d’entr’eux  ont  jetté  des  fleurs  fur  fou 
tombeau  ; & un  de  leurs  Ecrivains  a con- 
sacré à fa  mémoire  l’infcription  fuivante, 
Mortalis  quidquid  habuit,hic  depofuit.  Im- 
mortale  decus  orbis  Litteraû  , Philofophus 
£onfommatijjimus,vir perillujlrïs  Chriflianus 
de  Wolf.  Potent.  Regis  Prujf.  à Confil. 
SanBlor.  Fredericianæ  CanceÜarius  &r  fe- 
nior.  Jur.  Nat.  Gr  Gent.  atque  Mathes. 
ProfeJJ'or  ordinarius  , Societatum  Scientia- 
rum.  L.  P.  Ber.  ùr  Bonon.fodaUs  .•  Dynajla. 
in  Klem-Doehjig  : Lumen  hune  adfpexit 
IFratifîavice , ann.  MDCLXX  IX. 
D.  I X.  Cal.  F.  Naturæ  debkum  reddidit 
pie  & placide  Halce  ad  Salam  D.  V.  Id. 
April.  M D C C L I V.  Poftquam  vï- 
vendo  explevit  annos  L X X V.  menfes  1 1. 
hebdom.  1 1.  dies  1 1. 

Dum  vixit  in  imelleélu  veritatem , in  vo~ 
luntate  virtutem  excclendo , genus  humanum 
utramque  docuit. 

Morte  appropinquante  féliciter  &*  glo- 
riofe  moriendi  exem.plum  prebuit  illujîrijjt- 
mum. 

Abiit plenus  annis  ,meritis  Gr  honoribus,  rt- 
linquens  cœlitum  choris,  ajjbciatus  uxori,fiUo, 
Fridericiance , orbi  litteratouniverfo  Gr’  bonis 
omnibus  altijjîmum  luFtum  Gr  defiderium 
fempiternum. 

Les  Savans  du  refie  du  monde  ont 
dû  être  aufli  touchés  de  la  perte  d’un 
homme  à qui  la  Philofophie  doit  tant. 
Tous  les  inflans  de  fa  vie  ont  été 
marqués  en  quelque  forte  par  des  pro- 
duftions.  On  compte  plus  de  deux  cens 
volumes  ou  brochures  fortis  de  fa  plume. 
Il  avoit  traité  & prefque  épuifé  tous  les 
fujets.  Après  la  publication  de  fon  Cours, 
il  mit  au  jour  un  DibUonnaire  Mathéma^ 
tique,  écrit  en  Allemand,  en  un  volume 
in-S° , orné  de  quelques  planches  , qui 
eut  deux  éditions.  Ce  Dictionnaire  fut 
fuivi  d’un  volume  de  même  format , con- 
tenant des  tables  par  lefquelles  on  trouve 
le  quarré , le  cube  , & réciproquement 
la  racine  quarrée  &i  la  racine  cubique 
d’une  grande  quantité  de  nombres  ; des 
tables  de  Sinus  6i  de  Logarithmes  j 
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d’autres  pour  la  Pyrotechnie  , l’Artil- 
lerie , l’Architedure,  l’Hydrographie  ou, 
la  Navigation  , &c.  On  conçoit  quel 
temps  Sc  quel  travail  il  a fallu  pour  un 
ouvrage  de  cette  efpéce.  Mais  on  ne 
comprend  pas  aifément  comment  une 
vie  aufli  occupée  par  fon  état  de  Pro- 
fèiïeur  de  Droit  de  la  Nature  & des 
Gens , & de  Mathématiques , a pu  fuf- 
^re  à de  fi  vafies  entreprifes.  La  force  de 
fon  génie  devoir  être  aufli  grande  que 
l’étendue  de  fes  connoifiances.  Il  eft  vrai 
que  rien  n’étoit  capable  de  le  diftraire 
de  fes  occupations.  Les  honneurs  Sc  les 
difgraces,  la  fanté  & la  maladie,  n’ont 
jamais  altéré  l’égalité  de  fon  ame.  Les 
qualités  de  fon  coeur  s’aceordoient  heu- 
reufement  avec  celles  de  fon  efprit.  Quoi- 
que harcelé  pendant  long- temps  de  toutes 
parts,  il  jouifiSit  de  la  tranquillité  la  plus 
parfaite.  Il  traitoit  fes  plus  cruels  enne- 
mis avec  douceur  & affabilité , & dans 
lesoccafionsavec  générofité.Lafimplicité 
de  fes  moeurs  le  rendoit  content  de  fon' 
état.  Sa  conduite  a toujours  été  con- 
forme à fes  principes.  Aufli  Philofophe 
dans  fes  afbions  que  dans  fes-  écrits  , il 
vivoit  très  fobrement  Sc  nebuvoit  point' 
de  vin.  Il  n’avoit  d’ambition  que  celle 
de  la  fcience  Sc  de  la  vertu.  Le  Roi  de 
Suède  , qui  en  faifoit  un  cas  infini  , le- 
prefloit  fouvent  de  lui  demander  des 
grâces  , Sc  if  répondoit  toujours  qu’il 
n’avoitbefoin  de  rien.  Eh  fque  peut  défirer 
ici  bas  unPhilofopKe , que  la  connoiffance 
de  la  vérité  , quand  il  a d’ailleurs  le  peu- 
qu’il  faut  pour  fa  fubfiftancef 

Wolf  s’étoit  marié  en  17 1 (5  avçc 
Mademoifelle  Brandi  fins  , fille  du  Bailli 
épifcopal  de  ce  nom.  11  en  avoir  eu  trois 
enfans  , dont  les  deux  derniers  font  morts 
en  bas  âge.  Le  Roi  de  Pruffe  honora  la 
mémoire  de  l’illuftre  défunt , par  une  let- 
tre de  condoléance  qu’il  écrivit  de  fa 
propre  main  à fa  veuve;  Sc  cette  atten- 
tion de  la  part  d’un  fi  grard  Monarque  , , 
efi  fans  doute  le  plus  beau  trait  de  fon 
Hüloire^ 
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Logique  de  IP'oz  F J ou  Principes  pour 

difcerner  le  vrai  du  faux,  le  certain  de 

l’incertain  , pour  découvrir  la  vériié. 

La  Logique  eft  l’art  de  définir  les 
choies  & les  mots  , de  former  toutes  for- 
tes de  jugemens,  de  diftinguer  les  axio- 
mes des  propofitions  qui  ne  font  pas  in- 
conteftables  , de  démêler  les  différentes 
manières  de  raifonner  & de  bien  enchaî- 
ner les  raifonnemens  les  uns  aux  autres, 
pour  former  un  difcours  folide  Sc  fuivi. 
Son  but  éft  de  connoître  la  vérité , ou  de 
diftinguer  le  vrai  du  faux.  Une  propo-, 
fition  eft  vraie,  lorfque  l’attribut,  quoi- 
qu’il foit  affirmatif  ou  négatif,  convient 
au  fujet  abfolument  ou  conditionnelle- 
ment. ( On  entend  par  fujet',  l’objet  d’une 
propofition  , la  chofe  dont  on  parle  ovf, 
qu’on  propofe  ; Sc  par  attribut , ce  qu’on 
affirme  ou  ce  qu’on  nie  de  cet  ob- 
jet ).  Une  propofition  eû  fauj'e  , quand: 
cette  convenance  n’a  pas  lieu.  Le  vrah 
eft  donc  la  déterminabilité  de  l’attribut 
par  l’idée  du  fujet  ; Sc  une  propofitioa 
vraie  eft  celle  qui  renferme  des  marques 
ou  des  caradères  fuffifans  pour  difcerner 
fa  vérité  en  toute  occafion,  & pour  la. 
diftinguer  d’une  propofition  faulle. 

Toute  propofition  vraie  renferme  une 
idée  poflible  ; Sc  comme  toute  propo- 
fîtion  qui  renferme  une  idée  poflible  eft 
concevable  , une  propofition  eft-  vraie  fi 
elle  eft  concevable  , Sc  faufle  fi  elle  eft  in- 
concevable. On  appelle  impoffible,  ce  qui 
implique  contfadiétion  ; & on  entend  par 
poffible  , ce  qui  ne  renferme  aucune  con- 
tradiftion.  Enfin  , un  dernier  caraélère 
d’une  propofition  vraie  , c’eft  qu’elle  peut 
être  démontrée,  c’eft  à-dire,  qu’on  en  peut 
développer  la  vérité  par  un  enchaînement 
de  raifonnemens, dont  lesprémilfesjc’eft-à- 
dire , la  majeure  Sc  la  mineure , ou  fes  deux 
premières  parties,  font  ou  des  définitions , 
ou  des  axiomes,  ou  des  expériences*  rn- 
conteftables. 

De  là  il  fuit  qu’une  propofition  eft  cer- 
taine  , lorfque  nous  la  reconnoifibns  pqur 
vraie.  Elle  eft  incertaine  j fi  nous  femmes 
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en  fufpens  fur  fa  vérité  ou  fa  faufleté. 
Mais  parce  que  l’idée  du  certain  & de 
l’incertain  eft  une  idée  relative  , la  mê- 
me propofition  peut  être  vraie  pour  l’un  , 
& incertaine  pour  l’autre.  Une  propo- 
lîtion  peut  être  certaine  pour  nous  de 
deux  manières  ; ou  lorfque  nous  décou- 
vrons d pojîeriori,  ou  par  l’expérience, 
que  l’attribut  convient  au  fujet  ; ou 
quand  nous  fommes  en  état  de  démon- 
trer, foit  direétement,  foit  indireélement, 
que  l’attribut  convient  au  fujet  à priori , 
ou  par  lui  - même.  Ainfi  , pour  connoî- 
tre  la  certitude  d’une  proportion,  il  faut 
polféder  toute  la  forme  d’une  démonftra- 
tion , & en  bien  connoître  les  prémilfes. 
Et  au  contraire , on  ne  peut  juger  de  la 
certitude  d’une  propofition , fî  l’on  n’a 
point  d’idée  de  la  forme  d’une  bonne  dé- 
monflration. 

Concluons  donc  que  quiconque  eft  inf- 
truit  de  tout  ce  qui  eft  requis  pour  établir 
la  vérité  d’une  chofe , connoît  cette  vé- 
rité avec  certitude  ; car  il  connoît  tout 
ce  qui  fert  à déterminer  l’attribut  par 
rapport  au  fujet  , & par  conféquent  il 
connoît  la  vérité;  le  vrai  n’étant,  com- 
me on  a vu , que  la  déterminabilité  de  V at- 
tribut par  Vidée  du  fujet. 

Quand  on  connoît  la  vérité  , on  eft 
favant  ; car  la  fcience  eft  une  connoilfance 
certaine  de  la  vérité  , ou,  ce  qui  revient 
au  même  , l’habileté  à démontrer  ce 
qu’on  affirme  ou  ce  qu’on  nie.  Nous  ne 
favons  donc  que  ce  que  nous  pouvons 
démontrer. 

Lorfque  nous  ne  prouvons  une  pro- 
pofition  qu’imparfaitement,nous  n’avons 
point  une  fcience  de  la  chofe  , mais  une 
opinion  fur  la  chofe  ; Vopinion  n’étant 
qu’une  propofîtion  prouvée  infuffifam- 
ment  ou  imparfaitement.  L’opinion  eft 
probable , fi  la  preuve  n’eft  que  probable  ; 
& elle  eft  précaire  , fi  la  preuve  n’eft 
fondée  que  fur  des  principes  fuppofés.  Il 
fe  peut  donc  que  ce  qui  n’eft  qu’opinion 
pour  un  , foit  fcience  pour  un  autre  , 
parce  que  rien  n’empêche  que  l’un  ne 
foit  en  état  de  démontrer  ce  que  l’autre 


ne  connoît  qu’imparfaitement.  Au  refte  i 
l’opinion  étarit  fondée  fur  des  preuves 
infuffifantes , on  peut  fort  bien  la  rejetter  : 
de-là  vient  que  les  opinions  font  chan- 
geantes ou  variables. 

Il  eft  donc  permis  de  ne  pas  croire  une 
propofîtion  fur  le  témoignage  d’autrui  , 
ou  d’y  ajouter  foi.  On  définit  la  foi  l’afien- 
(timent  que  l’on  donne  fur  le  témoignage 
d’autrui,  ou  en  vertu  de  fon  autorité.  Il 
n’y  a que  les  faits  qui  foient  l’objet  de  la 
foi , parce  que  les  laits  n’étant  pas  fuf- 
ceptibles  de  démonftration  , il  faut  les 
croire  ; mais  celui  qui  veut  être  cru  fur 
fon  témoignage , doit  être  incapable  de 
vouloir  en  imposer,  & être  parfaitement 
inftruit  de  ce  qu’il  rapporte.  Si  cela  eft  , 
la  foi  qu  on  ajoute  a ce  qu’il  dit  eft  cer- 
taine , oc  elle  n’eft  que  probable  quand 
cela  n’eft  pas.  Il  eft  même  poffible  qu’on 
foit  alors  dans  l’erreur  ; car  l’erreur  eft 
l’alTentiment  que  l’on  donne  à une  pro- 
pofition  faulfe.  C’eft  erreur  que  d’admet- 
tre comme  vraie  une  propofition  qui  eft 
faufi'e.  On  affirme  dans  ce  cas  ce  qu’on 
devroit  nier,  ôc  on  nie  ce  qu’on  devroit 
affirmer. 

On  découvre  l’erreur  en  prouvant  qu* 
la  propofition  qu’on  admet  eft  faulfe  ; 6c 
on  évite  d’y  tomber  en  n’adoptant  que 
des  termes  bien  définis  , 6c  des  propo- 
fitions  fuffifamment  établies.  Il  y a deux 
moyens  de  s’alfurer  fi  une  propofition  eft 
vraie  ou  faulfe  ; ou  de  découvrir  la  vé- 
rité par  les  fens , ou  par  le  raifonnement , 
c’eft- à-dire,  en  termes  de  l’art  , à pojîe- 
riori ou  a priori.  On  appelle  expérimenter  , 
tout  ce  qu’on  connoît  par  le  moyen  des 
fenfations  ; 6c  on  nomme  expérience , la 
connoilfance  des  chofes  que  les  fens 
nous  préfentent,  6c  que  l’attention  fait 
oblerver.  Lorfqu’on  en  appelle  à l’expé- 
rience pour  prouver  la  vérité  d’une  pro- 
pofition , on  doit  alléguer  un  cas  fingu- 
lier , à moins  que  ce  cas-là  ne  soit  préfent 
ou  du  moins  connu  de  celui  à qui  l’on 
parle.  A l’égard  du  raifonnement , on  a 
vu  ci  - devant  les  règles  qu’on  doit  fuivre 
pour  que  ce  raifonnement  foit  bon,  afin 

qu’il 
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qu’il  conduire  fûrement  à la  connoilTance 
de  la  vérité  ( û )• 

Syjîême  de  Wolf  fur  VOntologie  ou  la 
fcience  des  Etres. 

L’Ontologie  ell  la  fcience  de  l’Etre 
en  général , avec  toutes  les  propriétés 
qui  en  dépendent.  L’Erre  eft  ce  qui  peut 
exifler , ce  à qui  l’exiftence  ne  répugne 
point.  Tout  ce  qui  eft  poflible  eft  un 
Etre  ; l’idée  de  l’Etre  ajoutant  à l’idée 
du  poflible  la  poflibilité  d’exifter  , parce 
qu’elle  découle  de  l’idée  du  poflible;  de 
forte  que  la  poflibilité  d’une  chofe  fup- 
pofe  la  pofliMlité  de  fon  exiftence.  Par 
la  raifon  contraire , tout  ce  qui  eft  impof- 
üble  ne  peut  pas  être  un  Etre , puifque 
ce  qui  eft  impoflible  ne  fauroit  exifter. 

Pour  fe  former  l’idée  d’un  Etre  , il 
faut  y concevoir  des  qualités  qui  ne  fe 
répugnent  point  l’une  à l’autre,  qui  ne 
foient  déterminées  par  aucune  autre,  & 
qui  ne  fe  déterminent  point  réciproque- 
ment les  unes  les  autres  ; car  les  chofes 
qui  ne  fe  répugnent  point  l’une  à l’autre , 
& qui  ne  fe  déterminent  point  récipro- 
quement les  unes  les  autres  , font  ce  qui 
conftitue  l’eflence  d’un  Etre  : ainfi  fon 
eflence  eft  ce  que  l’on  conçoit  de  primitif 
dans  lui. 

Tout  ce  qui  eft  déterminé  par  les 
qualités  eflentielles  d’une  Etre , fe  nom- 
me attribut , & il  ne  peut  être  féparé  de 
l’Etre  que  par  abftraélion  , parce  qu’é- 
tant déterminé  par  l’eflence  , il  eft  de 
même  durée  qu’elle.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  attributs  avec  l’eflence.  On  les 
diftingue  en  examinant  fi  les  qualités  de 
l’Etre  font  déterminées  par  d’autres  ou 
non.  Si  elles  le  font  & qu’elles  foient 
conftamment  dans  le  fujet , ce  font  des 
attributs  : mais  fi  elles  y font  conftam- 
ment, ôc  qu’elles  ne  foient  déterminées 
par  aucune  autre  propriété , c’eft  l’eflence 
même.  Cette  eflence  eft  ce  qui  conftitue 
la  poflibilité  de  l’Etre.  En  effet,  comme 
l’eflence  confifte  dans  les  qualités  qui 
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ne  fe  répugnent  point  Pune  à l’autre , 
& qui  ne  font  déterminées  par  aucune 
des  autres  qui  s’y  rencontrent,  il  eft  évi- 
dent que  cet  Etre-là  ne  renferme  rien  en 
vertu  de  fon  eflence  qui  ne  puiffe  fubfif- 
ter  dans  un  même  fujet  : ainfi  cet  Etre 
n’a  rien  de  contradiftoire  par  fon  eflence. 
Par  conféquent  l’eflence  étant  ce  que 
l’on  conçoit  de  primitif  dans  un  Etre  , 
cet  Etre-là  eft  poflible  par  fon  eflence. 
D’où  il  fuit  que  la  poflibilité  intrinféque 
d’un  Erre  conftitue  toute  fon  eflence  ; & 
que  connoître  cette  poflibilité  intrinfé- 
que , c’eft  connoître  fon  eflence. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  - là  que 
l’exiftence  foit  déterminée  par  la  feule 
poflibilité  ; car  la  poflibilité  n’eft  point 
la  raifon  fuffifante  de  l’exiftence.  I!  faut 
quelque  chofe  de  plus  que  la  poflibilité 
pour  qu’une  chofe  exifte,  & c’eft  ce  plus 
qui  forme  l’exiftence  : ainfi  on  peut  la  défi- 
nir le  fupplément  de  la  poflibilité.  Voilà 
en  quoi  confifte  l’effence  de  l’Etre , ÔC 
voici  quelles  font  fes  propriétés. 

Il  y a dans  l’Etre  huit  propriétés  gé- 
nérales ; favoir,  i.  l’identité , 2.  la  fimili- 
tude  , 3.  la  Jîngularité  ôc  l’univerfalité,^. 
la  nécejjitè  ôc  la  contingence  , f.  la  quantité 
ÔC  la  qualité,  6.  Vordre , 7.  la  vérité,  8. 
ôc  la  perfeélion. 

On  défigne  par  le  mot  identité, les  mêmes 
chofes;  ôc  on  appelle  mêmes  chofes , celles 
qu’on  peut  fubftituer  l’une  à l’autre  , fans 
qu’aucun  de  leurs  attributs,  quel  qu’il  foit, 
en  fouffre  ; en  forte  que  la  fubftitution 
foit  comme  non  avenue.  La  fimilitude  eft 
l’identité  des  marques  par  lefquelles  on 
doit  difcerner  une  chofe  d’avec  une  au- 
tre. La  diffemblance , au  contraire  , eft 
la  diverfité  des  marques  par  où  on  doit 
difcerner  deux  chofes  l’une  de  l’autre. 

On  entend  par  fngularité,  le  carac- 
tère d’un  Etre  fingulier.  Un  Etre  finguher 
eft  ce  qui  eft  déterminé  en  tout  fens  ; & 
un  Etre  univerfel , ou  Vuniverfalité  , eft 
ce  qui  n’eft  pas  déterminé  en  tout  fens. 
Un  Etre  eft  déterminé  en  tout  fens  , 
en  qui  l’on  ne  conçoit  rien  d’indéterminé , 


(«)  On  trouvera  les  régies  du  raifonneinent 
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Sc  fans  la  détermination  de  quoi  fes  au- 
tres propriétés  ne  fauroient  exifter  acluel- 
lement.  Tout  ce  qui  exifte  eft  déterminé 
en  tout  fens  ; car  on  ne  fauroit  exifier  fans 
cela.  Ainfi  un  Etre  univerfel  qui  n’efl  pas 
.déterminé  en  tout  fens , ne  fauroit  exiger. 

La  quatrième  propriété  de  l’Etre  eft 
la  nécejjité  & la  contingence..  Qui  dit  né~ 
ceJJ'aire , entend  ce  dont  l’oppofé  eft  ini- 
poffible , ou  renferme  de  la  contradiélion. 
Par  confcquenî  ce  qui  eft  déterminé  d’une 
manière  unique  eft  nécelfaire.  On  appelle 
unique  , ce  qui  n’a  rien  qui  lui  reifemble. 
La  contingence  eft  ce  dont  l’oppofé  ne 
renferme  aucune  contradiélion  ou  ce  qui 
n’eft  pas  nécelfaire.  Un  Etre  nécefjliire  eft 
donc  celui  dont  l’exiftence  eft  abfolu- 
ment  nécelfaire  , ou , ce  qui  revient  au 
même  , celui  qui  a la  raifon  fuffifante  de 
fon  exiftence  dans  fon  elfence  même.  Un 
Etre  contingent , c’eft  le  contraire... 

La  nécelîité  abfolue  a donc  fa  fource 
dans  l’effence  de  l’Etre  ; & celle  qui 
provient  d’ailleurs  n’eft  qu’hypothétique. 
C’eft  l’état  de  l’Etre  contingent  dont  i’e- 
xiftence  n’eft  que  d’une  néceffité  hypothé- 
tique. Tout  Etre  contingent  n’exifte  que 
contingemment  ; & dès  qu’il  commence 
à exifter  , fon  exiftence  n’eft  qu’hypo- 
thétiquement  nécelfaire  ; parce  que  n’é- 
tant pas  déterminée  par  fon  elfence , cette 
elfence  ne  fulïit  pas  pour  établir  fon 
exiftence,  & elle  n’eft  pas  abfolument, 
mais  hypothétiquement  nécelfaire.  Ce  qui 
eft  abfolument  nécelfaire,  ne  fauroit  donc 
être  contingent  ; mais  ce  qui  n’eft  que 
d’une  néceffité  hypothétique,  eft  contin- 
gent en  foi  ; de  forte  qu’il  n’y  a que  la 
néceffité  abfolue  qui  répugne  à la  con- 
tingence. 

La  quantité  eft  une  qualité  de  l’Etre , 
par  laquelle  on  évalue  fa  malî'e  ou  fon 
volume.  Elle  eft  la  différence  intrinféque 
de  leurs  femblables  , c’eft- à- dire  , ce 
en  quoi  les  femblables  peuvent  différer 
intérieurement  , fans  altérer  leur  limi- 
litude.  Et  la  qualité  eft  l’identité  de  la 
quantité  , comme  l’inégalité  eft  la  diver- 
fité  de  la  quantité.  La  qualité  d’un  Etre 
eft  donc  toute  la  détermination  intrinfé- 
que de  cet  Etre  que  l’on  peut  concevoir 
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par  elle-mêma  & fans  autre  fecours. 

Les  trois  dernières  qualités  de  l’Etre 
font  telles.  L’ortire  eft  une  reffemblance 
ou  une  conformité  d’arrangement  entre . 
des  Etres  qui  font  placés  l’un  à côté  de 
l’autre  , ou  qui  fe  luivent  l’un  l’autre.  Il 
eft  nécelfaire  lorfqu’ii  ne  peut  être  autre 
qu’il  neft,  fans  que  i’effence  des  chofes». 
arrangées  n’en  fouffre.  Il  n’eft  que  con- 
tingent , fl  c’eft  le  contraire.  L’ordre  des  - 
qualités  qui  conviennent  à un  Etre  quel 
qu’il  foit  , c’eft  la  vérité.  Un  Etre  eft 
dit  vrai , lorfqu’il  y a de  l’ordre  dans  les 
chofes  qui  lui  conviennent.  Enfin  , la 
perfeclion  eft  l’alfortiment  de  plufieurs 
chofes  différentes  l’une  de  l’autre , ou  leuf," 
convenance  en  im  même  point.  L’af- 
fortiinent  ou  la  convenance  eft  la  tendance 
au  même  but.  Il  n’y  a point  de  p^rfeélioîi  - 
qui  ne  fo-it  londéefur  quelque  raifon  gé- 
nérale , par  laquelle  on  puiffe  expliquer 
pourquoi  telle  chofe  fe  trouve  dans 
l’Etre  en  queftion  plutôt  qu’une  autre  , 
& plutôt  de  cette  manière-ci  que  d’une 
autre. 

TellesTont  les  propriétés  de  l’Etre  en 
générai. Pour  le connoître  en  particulier, 
il  faut  diftinguer  deux  fortes  d’Etres  ; 
l’Etre  eompofé  ,&  l’Etre  fimple.  L’Erre 
coinpofé  eft  un  Etre  qui  a plulieurs  par- 
ties diftinèles  les  unes  des  autres.  Ce  qui 
le  forme  c’eft  l’enchaînement  de  fes  par- 
ties, &;  par  conféquent  fon  efl'ence  con- 
fifte  dans  la  manière  dont  fes  parties  font 
unies  ou  combinées  les  unes  avec  les 
autres.. -Connoître  l’elfence  d’un  Etre 
eompofé  , c’eft  donc  connoître  quelles 
font  fes  parties  , & de  quelle  manière  elles 
font  liées  enfemble.  Cet  Etre  a diffé-- 
rentes  propriétés.  La  première  eft  Véten- 
due.  On  entend  par  ce  mot  la  coexiftence 
réunie  de  plufieurs  chofes  diftérentes , ou 
qui  exiftent  l’une  hors  de  l’autre; de  forte 
que  c’eft  la  réunion  de  ces  chofes  qui 
conftitue  l’étendue. 

La  fécondé  propriété  de  l’Etre  corn- 
pofé  eft  la  continuité.  C’eft  la  poffibilité 
de  l’exiftence  d’une  partie  différente  &- 
interppfée  entre  deux  autres  qui  font  in- 
timement unies.  La  fituation  d’un  Etre 
eompofé  par  rapport  à un  point,  eft  cs- 
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qu’on  nomme  la  dijlance,\âq\xt\\& n’eft  autre 
chofe  que  la  ligne  la  plus  courte  qui  foi  tren- 
fermée  entre  ce  point  & cet  Etre.  Le  temps 
que  l’Etre  compofé exifle  eft  la  ^^wree/qua- 
trièmepropriété.La  durée  eftuneexiEence 
Emultanée  avec  plufieurs  Etres  fuccelîifs. 
’C’eft  l’exiftence  <îe  l’Etre  qui  forme  le 
temps.  Le  temps  préfent  eft  défigné  par 
l’Etre  aéluellement  exiftant  ; le  temps pajfé 
•par  l’exiftence  des  chofes  qui  ont  ceffé 
d’exifter  ; & le  temps  futur  par  l’exiftence 
-‘de  celles  qui  exifteront  dans  la  fuite. 

L’idée  du  temps  conduit  à celle  de 
l’efpace  ; car  de  même  que  l’idée  du 
temps  naît  de  la  poflîbilité  des  fuccef- 
iîons,  ainli  l’idée  de  l’efpace  fe  forme  de 
^la  poftibilité  des  coexiftences.  JJefpace 
eft  donc  l’ordre  des  Etres  fimultanés, 
en  tant  qu’ils  font  co-exiftans  l’un  à l’autre. 
Il  n’y  a point  d’Etre  compofé  fans 
Etres  fimples  ; car  ce  font  les  Etres 
fimples  qui  forment  l’Etre  compofé. 
Ces  Etres  n’ont  point  de  parties  , parce 
qu’un  Etre  qui  a des  parties  eft  un  Etre 
compofé.  En  effet,  tout  Etre  eft  ou  n’eft 
pas  ; & ainlî  tout  Etre  a des  parties  ou 
n’en  a point.  S’il  en  a , il  eft  compofé  : 
-s’il  n’en  a pas  , il  eft  fimple.  Tout  Etre 
eft  donc  ou  fimple  ou  compofé.  Et- 
comme  il  y a des  Etres  compofés , il  faut 
néceffairement  qu’il  y ait  des  Etres  fim- 
ples, puifque  les  Etres  compofés  ne  fau- 
Toient  exifter  fans  les  Etres  fimples.  V oici 
la  preuve  de  cette  propofition. 

Les  Etres  compofés  le  font  de  parties 
diftinéles  les  unes  des  autres.  Ces  parties 
ne  peuvent  être  compofées  de  nouveau 
de  parties  diftinéles  les  unes  des  autres, 
puifque  ce  feroient  de  nouveaux  Etres 
compofés.  L’Etre  fimple  doit  donc  né- 
ceffairement n’avoir  point  de  parties.  Par 
conféquent  s’il  y a des  Etres  compofés  qui 
exiftent , il  faut  néceffairement  qu’il  y 
ait  des  Etres  fimples  qui  exiftent.  Mais 
-qu’eft-ceque  c’eft  que  ces  Etres  ? C’eft  la 
fubftance  de  l’Etre  compofé.  On  entend 
par  le  mot  de  fubjlance,  un  fujet  durable 
'&  fufceptible  de  modifications.  Ce  qui 
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n’en  eft  pas  fufceptible  eft  ce  qu’on 
nomme  accident.  Or  l’effence  de  l’Etre 
compofé  ne  confifte  que  dans  la  manière 
dont  fes  parties  font  affemblées  ou  com- 
binées enfemble  : donc  cette  effence  ne 
confifte  que  dans  de  purs  accidens.  Il  fuit 
de-là  qu’il  n’y  a rien  de  fubftantiel  dans 
l’Etre  compofé , que  les  Etres  fimples. 
Donc  les  Etres  fimples  font  ce  fubftan- 
tiel , puifque  fans  eux  l’Etre  compofé  ne 
fauroit  exifter.  Donc  il  n’y  a d’autres 
fubftances  que  les  Etres  fimples , & les 
Etres  compofés  ne  font  que  des  affem- 
blages  de  fubftances.  C’eft  la  dernière 
conciufion  qui  forme  la  démonftration 
de  l’exiftence  de  l’Etre  fimple , quoiqu’elle 
ne  donne  qu’une  notion  métaphyfique  de 
fon  elîence. 

Syjîéme  de  IVolf  fur  la  Cofnologie  ou 
la  fcience  du  monde. 

La  Cofmologie  eft  la  fcience  du  monde 
en  général.  Elle  a pour  objet  l’applica- 
tion des  attributs  de  l’Etre  à l’Univers, 
ce  qui  comprend  l’enchaînement  des  cho- 
fes, & la  manière  dont  l’Univers  en  ré- 
fulte  ; l’effence  & la  nature  des  corps 
dont  le  monde  eft  compofé  ; les  élémens 
des  corps  & leur  origine  ; le  mouvement 
& fes  loix  ; l’ordre  du  monde  ëc.  de  la 
nature  , & leur  perfeélion. 

Uenchainement  des  chofes  ôc  leur  liai- 
fon.  D^ux  chofes  font  enchaînées  l’une  à 
l’autre  , lorfque  l’une  des  deux  contient 
la  raifon  fuffifante  (/?)  de  la  co-exiftence 
ou  de  la  fucceflion  de  l’autre.  Quand  dans 
cet  enchaînement  un  Etre  eft  lié  con- 
tinuellement avec  celui  qui  le  fuit  de  plus 
près  , chaque  co-exiftant  ou  chaque  Etre 
fucceftif  eft  enchaîné  avec  chaque  autre. 
Les  Etres  enchaînés  de  cette  manière 
dépendent  réciproquement  l’un  de  l’autre 
quant  à leur  exiftence.  Dans  les  chofes 
qui  fe  fuccèdent , l’enchaînement  confifte 
dans  la  dépendance  de  l’effet  & de  fa 
caufe efficiente.  Ainfi  , lorfque  ce  qui  pré- 
cède ceffe  d’être  la  caufe  du  fuivant  dans 
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une  fuite  d’Etres  fucceffifs , c’eft  comme 
s’il  ceffbit  d’exifter  ; & par  conféquent 
les  Etres  permanens  ne  font  comptés  pour 
rien  dans  une  fuite  d’Etres  fucceflifs , s’ils 
ne  font  des  caufes.  L’enchaînement  de 
ces  Etres  confifle  dans  la  dépendance  du 
caiifé  Sc  de  la  caufe , Sc  dans  la  dépen- 
dance de  la  fin  & du  moyen,  & tout  en- 
femble  dans  la  dépendance  de  la  caufe 
efficiente  de  la  fin. 

La  fuite  des  Etres  finis  , foit  fimul- 
tanés  ou  co-exiflans  , foit  fucceffifs  & 
enchaînés  les  uns  aux  autres  , c’eft  le 
monde  ou  Vunivers,  Ces  Etres  font  enchaî- 
nés l’un  à l’autre  & par  rapport  à l’efpace, 
& par  rapport  au  temps  ; par  rapport, 
à.  l’efpace  , puifque  les  Etres  co-exiltans 
y font  placés  de  manière  que  l’un 
renferme  la  co-exifience  de  l’autre  , ce 
qui  produit  de  l’ordre  dans  la  manière 
de  leur  arrangement,  & re/pn.ce  n’efl  que 
l’ordre  de  l’arrangement  des  Etres  ; par 
rapport  au  temps,  puifque  leschofess’y 
fuivent , de  façon  que  celui  qui  précède 
contient  la  raifon  de  la  fueceffion  de 
l’autre  : ce  qui  produit  de  la  conformité 
dans  la  manière  de  leur  fueceffion  , & 
s’accorde  avec  la  définition  du  temps , 
qui  efl  l’ordre  des  Etres  fucceffifs  dans 
une  faite  continuelle.  D’où  il  fuit  que 
dans  le  monde  toutes  les  chofes  qui  le 
compofent  y dépendent  les  unes  des  au- 
tres , quanta  leur  exiftence. 

L’elfence  du  monde  confifle  donc  dans 
la  manière  dont  les  chofes  qui  exiflent 
aftuellement  , font  enchaînées  l’une 
à l’autre.  Le  monde  eft  un  tout  dont 
les  Etres  particuliers  qui  y exiflent  ou 
enfemble  ou  fucceffivement , font  les  par- 
ties. Il  y a dans  le  monde  quantité  d’Jitres 
diftinfts  les  uns  des  autres  , & qui  réunis 
enfemble  font  un  feul  Etre.  Sa  totalité 
embrafle  les  chofes  préfentes , paflees  & 
futures.  C’efl  une  machine  , puifque  c’eft 
un  Etre  compofé,  & que  fes  mutations 
ou  changemens  fe  font  convenablement 
à fa  compofition,  & fuivant  les  loix  du 
mouvement.  Il  y a dans  cette  machine 
de  l’ordre  , puifque  ce  qui  précédé  eft 
la  caufe  de  ce  qui  fuit,  & que  les  Etres 
co-exiftaus  y font  plâeés  de  manière  que 


l’un  peut  être  ou  du  moins  paroître  léF 
caufe  de  la  naifiTance  de  l’autre.  Cela  fe 
prouve  par  les  raifonnemens  tirés  de'  la 
Ph jfique , qui  enfeigne  comment  l’un  efl: 
la  caule  de  l’autre , & par  ceux  que  four- 
nit la  Tliéoiogie  , qui  eft  la  fcience  des 
fins  , en  faifant  voir  comment  l’un 
exifle  par  l’amour  de  l’autre.  On  trouve 
encore  dans  le  monde  de  la  vérité  , parce 
que  rien  ne  s’y  fait  fans  raifon  fuffifante, 
ôc  que  rien  de  contradictoire  n’y  a lieu. 

îlout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  , n’y- 
arrive  que  par  une  néceffité  hypothé- 
tique. Cette  néceffité  ne  détruit  point  la- 
contingence  ; car  les  événemens  du  mon- 
de ne  fontqu’hypothétiquement  néceflai- 
res  : l’enchaînement  des  Etres  excluant 
une  néceffité  abfolue  , puifque  cet  en- 
chaînement n’eft  autre  chofe  que  l’ordre  • 
de  leur  fituation  & de  leur  fueceffion  , & 
que  cet  ordre  n’efl  fondé  que  fur  des'*- 
raifons  fuffifantes. 

Le  monde  efl:  compofé-  de  corps.  Ce- 
font  des-Etres-  con7pofés  , qui  par  confé- 
quent font  étendus  , doués  de  figure , 
d'une  grandeur  déterminée  , qui  rem-' 
plifl'ent  un  efpace  déterminé , & qui  peu- 
vent fe  former  & fe  détruire  fans  qu’au- 
cune de  leurs  parties  forte  du  néant,  ou’ 
foit  anihilée.  Leur  grande  propriété  eft 
de  réfifler  au  mouvement.  On  nomme 
force  pajfive , le  principe  de  cette  réfif- 
tance.  Cette  force  n’eft  point  déterminée 
par  l’étendue  , mais  elle  efl  fuppofée- 
dans  tout  ce  qui  a de  l’étendue  , & elle 
réfulte  de  la  nature  même  des  co-exiffi- 
tans  dont  les  corps  font  compolés.  Ainfî 
tout  corps  J en  vertu  de  fa  force  paffi- 
ve  , réfifle  à tout  changement  , puif- 
qu’il  réflfte  au  mouvement,  & que  fans' 
mouvement  il  ne  fe  fait  aucun  change- 
ment dans  les  corps.  Cependant  il  ar- 
rive du  chang-ement  dans  les  corps.  Il 
faut  donc  qu’ils  ayent  une  autre  pro- 
priété qui  opère  ce  changement  , une  ■ 
force  aElive  ou  motrice  qui  foit  le  principe 
de  ces  changemens.  Ces  deux  forces  pro- 
duifent  tous  les  changemens  qui  arrivent' 
dans  le  monde. 

La  puififance  adlive  des  corps  réfulte 
d.e  leur  effience^Les  corps  en  vertu* de- 
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I^ur  cffencc  ont  de  la  dirpofîtîon  a cer- 
taines actions , ou  en  font  capables.  C’eft 
dans  cette  difpofition  que  confifte  la 
iiiTiple  puiffance  adtive.  Elle  efl  le  fon- 
(kment  de  la  force  adive  , qui  fans  elle 
ne  produiroit  aucune  adion  5 de  même 
que  la  puiffance  feroit  fans  effet,  fi  elle 
n’étoit  mile  en  œuvre  par  la  force  adive. 
Comme  les  forces  adive  & paifive  opè- 
rent tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  les  corps  , il  fuit  que  la  nature  n eft 
autre  chofe  que  la  force  adive  des  corps 
jointe  à leur  puiffance  adive  & pafiive , & 
à la  force  d’inertie.  Elle  eft  ainfi  le  prin- 
cipe des  adions  & des  pallions  des  corps  , 
& en  général  le  principe  interne  des  ac- 
tions & des  pallions  de  l’Etre. 

La  force  motrice  ou  adive  confifte 
dans  un  continuel  effort  de  changer  de 
lieu.  Or  dans  tout  effort  il  y a de  la  cé- 
lérité & de  la  diredion  : l’effort  eft  donc 
déterminé  dès  qu’on  détermine  le  degré 
de  la  célérité  & la  diredion.  La  célé- 
rité eft  la  borne  de  la  force  motrice  ; 
& comme  elle  n’eft  déterminée  ni  par 
la  matière  ni  par  l’effence  des  corps  , la 
force  adive  des  corps  eft  un  fujet  diffe- 
rent de  la  matière  ; & ce  fujet  étant  mo- 
difié par  la  célérité , comme  la  matière 
l’eft  par  la  figure,  il  eft  durable  & per- 
manent. 

Toute  la  matière  eft  donc  dans  un 
mouvement  continuel  ; mais  il  n’y  a rien 
dans  le  mouvement  que  l’effort  ; car  le 
mouvement  eft  un  Etre  fucceffif,  Ôc  non 
un  Etre  permanent  comme  l’effort. 

Les  corps  étant  des  Etres  compofés  , 
font  des  affemblages-  de  fubftances  fim- 
pies.  Ce  font  ces  fubftances  qui  font  les 
élémens  des  corps.  Tous  les  élémens 
font  diiîèmblables  ; car  s’il  y avoit  deux 
élémens  lemblables  , il  n y auroit  rien 
dans  l’un  qui  ne  fe  trouvât  dans  1 autre  j 
& ainfi  l’un  pourroit  être  fubftuué  à 
l’autre,  fans  nuire  aucompofé  dans  lequel 
fé  feroit  la  fubftitution  ; mais  alors  il  n'y 
auroit  point  de  raifons  de  ce  ch  ngement 
d'é  lieu  . ce  qui  ne  peut  être.  De-là  il  fuit 
que  les  élémens  peuvent  être  réunis  , 
puifque  c’eft  dans  eux -mêmes  que  fe 
trouve  la  raiion  de  la  naanière  de  leur- 
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CO  - exiftence  , Sc  qu’étant  fous  diffem- 
blables  , on  ne  fauroit  en  détacher  un 
feul  pour  y en  fubftituer  un  autre  , 
fans  troubler  l’affemblage  ou  le  corps 
qu’un  certain  nombre  de  ces  élémens 
forme  aduellement.  Cette  union  dépend 
de  l’effence  & de  la  nature  des- élémens, 
c’eft-à-dire  de  leurs  déterminations  in- 
trinféques  confiantes , & de  la  force  affi- 
ve  dont  ils  font  doués. 

L’affemblage  de  toutes  les  forces  motri- 
ces qui  fe  trouvent  dans  tous  les  corps  réu- 
nis qui  co-exiftent  dans  le  monde , forment 
ce  qu’on  appelle  la  nature.  Toutes  les 
mutations  des  corps , qui  peuvent  être 
expliquées  par  la  manière  dont  leurs 
parties  font  jointes  enfemble,  par  leurs 
qualités  & par  les  loix  du  mouvement , 
font  naturelles  on  l’ouvrage  de  la  nature. 
Mais  toute  mutation  des  corps,  qui  ne 
peut  être  expliquée  ni  par  la  manière 
dont  leurs  parties  font  jointes  enfemble , 
nhpar  leurs  qualités,  ni  parles  loix^du 
mouvement , eff  un  miracle.  Il  y a donc 
un  miracle  , lorfque  les  caufes  naturelles 
qùi  déterminent  Paêlualité  de  ce  qui 
n’étoit  que  poffible  , n’exiftent  point. 
C’eft-à-dire,  que  fi  dans  une  fuite  de 
caufes  naturelles , il  ne  s’en  trouve  au- 
cune qui  puhfe  produire  dans  certain 
temps  & dans  certain  lieu  certain  effet, 
cet  effet -là  furpaffe  les  forces  de  toute 
la  nature  j & dans  ce  cas  il  y a un  mi- 
racle , car  tout  miràde  furpaffe  les  forces 
de  la  nature.  Lorfqu’il  fe  fait  quelque 
changênïent  dans  le  inonde  par  un  mi- 
racle , il  n’arrive  d’autre  mutation  aux 
chofes  co-exiftantes  , Sc  il  ne  s’introduit 
d’autre  diverfité  daas  la  fuite  future  des 
chofes  , que  ce  qui  en  conféquence  de  ce 
changemenrmiraculeux  doit  arriver  dans 
tout  le  refte  par  la  nature  & par  l’effence 
des  corps.  Mais  fi  l’on  fuppofe  qu’après 
un  miracle  l’état  fuivant  du  monde  ne 
fouffre  aucune  altération  , il  faut  en  ce 
cas  qu’un  nouveau  miracle  rétabliffe  les 
effets  qui  auroient  lieu  naturellement , 
s’ils  n’avoienc  été  arrêtés  par  le  premier 
miracle.  En  un  mot  , le  miracle  reffem- 
ble  au  mouvement  de  l’aiguille  d’une 
montre.  Il  ne  répugne  point  à la  ffruc- 
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ture  d’une  montre  qu’on  falTe  rétrogra- 
der fon  aiguille  de  plufieurs  minutes.  Or 
il  efl:  évident  que  l’aiguille  étant  une 
fois  rétrogradée,  fa  fituation  doit  diffé- 
rer à chaque  inflant  de  celle  qu’elle  «uroit 
eu  fans  cela.  Par  conféquent , afin  que 
fa  fituation  future  puiffe  être  la  même 
qu’elle  auroit  été  fî  elle  n’avoit  pas  été 
rétrogradée  d’une  manière  extraordinai- 
re , il  faut  que  l’aiguille  foit  ramenée  au 
même  point  où  elle  feroit  fans  cette  ré- 
trogradation forcée.  Concluons  donc  que 
l’effet  d’un  miracle  qui  ne  feroit  pas 
détruit  par  un  autre  miracle  , dérange- 
roitabfolument  la  marche  de  la  nature , & 
donneroit  par  conféquent  atteinte  à la 
perfeElion  du  monde  ; car  cette  perfeébion 
conlifte  en  ce  que  toutes  les  raifons  par- 
ticulières des  Etres  co-exiflans  & des 
Etres  fucceffifs,  fe  rapportent  à une  fevde 
raifon  générale. 

.Principes  de  o l f fur  la  Pjychologk  ou 
la  Do£lrine  de  Vaine. 

L’ame  eft  cet  Etre  qui  en  nous  a le 
fentiment  intérieur  de  nous- mêmes,  & 
d’autres  chofes  hors  de  nous  ; ou  autre- 
ment , c’efl  ce  qu’il  y a en  nous  qui  a 
le  fentiment  intérieur  de  notre  exiffence. 
Pour  connoître  cet  Etre , on  divife  la 
Pfychologie  en  Pfychologie  expérimen- 
tale , ôc  en  Pfychologie  raifonnée.  La 
première  a pour  but  d’établir  , à l’aide 
de  l’expérience , les  principes  parlefquels 
on  peut  rendre  raifon  de  tout  ce  qui  fe 
paffe  dans  l’ame  ; & la  fécondé  efl  la 
fcience  des  chofes  qui  font  pofîîbles  en 
vertu  de  l’effence  Sc  de  la  nature  de 
l’arae. 

L’ame  exifle  , car  nous  exilions  en 
tant  que  nous  avons  le  fentiment  intérieur 
de  nous-mêmes;  & nous  fommes  amej 
en  tant  que  nous  avons  ce  fentiment. 
L’aéle  de  notre  ame  , par  le  moyen  du- 
-quel  elle  a ce  fentiment  intérieur,  efl  la 
penfée.  Ainh  penfer  , c’efl  avoir  un  fenti- 
ment intérieur  des  chofes  qui  fe  paffent 
en  nous,  & de  celles  que  nous  nous  re- 
préfentons  comme  hors  de  nous.  On  ap- 
pelle perception  ,.ce£  aète  de  l’ame  par  le- 
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quel  elle  fe  repréfente  quelque  objet 
que  ce  foit;  & on  nomme  apperception , 
le  fentiment  intérieur  que  l’ame  a de  fes 
^perceptions. 

E’ame  apperçoit  ou  clairement  ou 
..obfcurément  fes  propres  perceptions.  On 
donne  le  nom  de  lumière  de  l’ame  , à la 
clarté  des  perceptions.  Et  l’ame  efl  dite 
illuminée  , en  tant  qu’elle  acquiert  la 
faculté  d’appercevoir  clairement  les  cho- 
ies , en  forte  qu’elle  fente  intérieure- 
ment ce  qu’elle  apperçoit , & qu’elle  le 
diflingue  exaélement  de  tout  autre  objet. 
Au  contraire,  l’obfcurité  & le  défaut  de 
perception  forment  ce  qu’on  appelle  les 
ténèbres  de  l’ame.  Les  perceptions  , dont 
la  raifon  efl  contenue  dans  les  change- 
mens.qui  arrivent  dans  les  organes  de 
notre  corps  , s’appellent  fenfations.  L’or- 
gane efl  toute  partie  du  corps,  dans  les 
changemens  de  laquelle  fe  trouvent  les 
raifons  des  perceptions  que  nous  avons 
des  chofes  matérielles  de  ce  monde. 
Ainfî  la  faculté  de  fentir , ou  le  fentiment , 
efl  la  faculté  d’appercevoir  les  objets 
extérieurs  , qui  caufent  du  changement 
dans  les  organes  fenfîtifs  de  notre  corps. 
Nous  avons  cinq  organes,  aux  change- 
mens defquels  répondent  des  perceptions 
particulières  , qui  font  la  Vue  , l’Owie , 
l’Odorat , le  Goût  Ôc  le  Toucher. 

La  Vue  efl  la  faculté  d’appercevoir 
les  objets  convenablement  au  change- 
ment que  la  lumière  a occahonné  dans 
l’oeil.  h’Ouie  efl  la  faculté  d’appercevoir 
le  fon  convenablement  au  changement 
qu’il  produit  dans  l’oreille.  h’Odorat  efl 
la  faculté  d’appercevoir  les  chofes  con- 
venablement au  changement  que  les  écou- 
lemens  des  corps  odoriférans  caufent 
dans  les  narines.  Le  Goât  efl  la  faculté 
d’appercevoir  les  faveurs  convenable- 
ment au  changement  que  les  alimens 
broyés  par  les  dents  impriment  à la 
langue.  Enfin  le  Toucher  efl  la  faculté 
d’appercevoir  les  qualités  & la  quantité 
des  corps  , conformément  au  change- 
ment qu’ils  opèrent  fur  notre  corps  par 
le  contaèl. 

Il  y a divers  degrés  dans  les  fenfations. 
Une  fenfation  efl  plus  forte  qu’une  au- 


îfejlorfque  nous  en  avons  une  percep- 
tion plus  vive.  L’ame,  en  éprouvant  ces 
lénfations , ne  fauroit  y rien  changer  , ni 
fubffituer  à fon  gré  une  fenfation  à l’au- 
tre , lorfqu’un  objet  fenfible  agit  fur  nos 
organes  ; & il  n’y  a.  point  de  change- 
ment caufé  dans  l’organe  , auquel  une 
certaine  fenfation  &une  idée  particulière 
ne  répondent  dans  l’ame.  11  eft  cepen- 
dant en  fon  pouvoir  de  reproduire  les 
idées  des  objets  fenfibles  abfens  ; de 
forte  que  fi  l’ame  s’apperçoit  des  objets 
par  le  moyen  des  fens  , elle  peut  en 
reproduire  les  perceptions  lors  même 
qu’ils  font  abfens.  On  nomme  imagina- 
tion , la  faculté  que  l’ame  a de  produire 
des  perceptions  des  chofes  fenfibles  ab- 
fentes.  L’idée  produite  par  l’imagination 
s’appelle  image. 

Les  aftes  de  l’imagination  font  équi- 
valens  aux  fenfations  foibles.  Par  la  mê- 
me raifon  , les  fenfations  obfeurciflent 
les  aéles  de  l’imagination  jufqu’à  les 
rendre  quelquefois  imperceptibles.  Et 
comme  les  fenfations  plus  foibles  de- 
viennent plus  claires  lorfque  les  plus 
fortes  viennent  à celfer  , les  aétes  de 
l’imagination  font  auflî  plus  clairs  quand 
ils  font  feuls , que  lorfqu’ils  co-exifient 
à des  fenfations.  Il  y a des  temps  oit 
toutes  nos  fenfations  & toutes  les  images 
de  l’imagination  femblent  celfer  entière- 
ment toutes  àja  fois  , de  manière  que 
nous  n’avons  abfolument  aucune  per- 
ception de  quoi  que  ce  foit  ; & ce  temps 
eft  celui  du  fom.meil.  Il  arrive  auffi  quel- 
quefois que  nous  appercevons  des  chofes 
abfentes  , nos  perceptions  fe  fuccédant 
les  unes-  aux  autres  pendant  un  certain 
temps-  , jufqu’à  ce  que  nous  nous  ré- 
veillions , ou  que  nous  dormions  d’un 
profond  fommeil  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
fonger.  Le  J'onge  eft  donc  cet  état  de 
l’ame  où  elle  n’apperçoit  clairement  que 
des  chofes  abfentes.  Il  tire  fon  origine 
d’une  fenfation , & il  fe  continue  par  une 
fuccelhon  d’images. 

Outre  la  faculté  que  l’ame  a d’imagi- 
ner , elle  a encore  celle  de  feindre  , c’eft- 
à-dire  , de  produire  des  images  d’une 
chofe  que  les  fens  n’ont  jamais  apperçue. 


par  le  moyen  du  partage  ôc  de  la  com- 
binaifon  des  images.  Cela  arrive  lorf- 
qu’elle  combine  des  chofes  qui  répu- 
gnent l’une  à l’autre  , ou  qui  naturelle- 
ment ne  fauroient  fe  trouver  réunies  dans 
un  même  fujet.  Un  Etre  feint  eft  donc 
ce  à quoi  l’exiftence  répugne  en  effet , 
quoique  nous  fuppofions  qu’elle  ne  lui 
répugne  point.  On  appelle  , c/z/mère  , l’i- 
mage qui  repréfente  un  Etre  feint.  Ainfi 
c’eft  produire  une  chimère,  que  de  com- 
biner des  chofes  qui  fe  répugnent  l’une 
à l’autre  , ou  qui  naturellement  ne  fau- 
roient fe  trouver  réunies  dans  le  même 
fujet. 

Une  troifième  faculté  de  l’ame,  c’efi: 
de  reconnoître  une  idée  reproduite  , lorf- 
qu’on  a un  fentinient  intérieur  que  l’on 
a déjà  eu  auparavant  cette  idée.  Cette 
faculté  fe  nomme  mémoire.  Retenir  une 
chofe  ou  en  conferver  la  mémoire  , c’eft 
donc  conferver  la  faculté  d’en  reproduire 
l’idée  âc  de  la  reconnoître.  On  a une 
bonne  mémoire  , lorfqu’on  mémorife  ou 
qu’on  fe  fouvient  promptement  & faci- 
lement d’une  chofe,  & qu’on  la  retient 
long-temps.  Ainfi,  pour  qu’une  mémoire 
foit  bonne- , il  faut  qu’elle  ait  de  la 
promptitude , de  la  facilité  & de  la  du- 
rée. La  mémoire  eft  grande,  quand  elle 
peut  reproduire  & reconnoître  les  idées 
d’un  grand  nombre  de  chofes , Sc  retenir 
une  longue  fuite  de  chofes.  On  la  rend 
telle  en  l’exerçant  , c’eft-à-dire  en  ré- 
pétant les  mêmes  actes  quant  au  genre 
ou  à l’efpèce.  Car  c’eft  par  l’exercice  que 
l’imagination  parvient  à reproduire  plu- 
fieurs  idées  tout  à la  fuis  ^ Sc  à les  con- 
ferver  inviolablement  pendant  un  long 
efpace  de  temps.  Dans  cet  exercice  , il 
faut  toujours  aller  d’un  moindre  degré 
d’étendue  à un  plus  grand  degré  , ou 
autrement  commencer  par  les  rhnfes  les 
plus  faciles  , & remonter  infentibiement 
aux  plus  difficiles.  Au  refte , rien  n’aide 
plus  à la  mémoire  que  les  perceptions 
diftinftes.  On  retient  beaucoup  plus 
long  temps  , éc  on  mémorife  bien  plus 
facilement  les  chofes  qu’on  apperçolt 
diftinétement , que  celles  dont  ou  n’a  que 
des  perceptions  confufes.  11  y a encore 
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un  moyen  de  foulagef  la  mémoire , c’efl; 
de  rapporter  à certains  objets  vifibles 
les  idées  des  chofes  ou  des  mots , de  façon 
que  l’on  s’imagine  voir  ces  mots  comme 
décrits  dans  ces  objets.  Alors  les  idées fe 
reproduifent , & on  les  reconnoît. 

L’attention  & la  réflexion  fervent 
auffi  beaucoup  à rappeler  aifément  quel- 
que chofe  à la  mémoire.  IJatuntion  efl; 
la  faculté  de  rendre  une  perception  par- 
tielle plus  claire  que  les  autres  qui 
-conftituent  avec  elle  une  perception 
compofée.  Les  fenfations  s’oppofent  à 
l’attention  , parce  qu’elles  nous  ren- 
dent moins  attentifs  aux  images  de 
L'imagination.  Il  faut  donc,  pour  être  at- 
tentifs à ces  images  , empêcher  que  les 
objets  extérieurs  n’agiflent  fur  les  fens  ; 
car  l’attention  fe  conferve  plus  ou  moins 
facilement  à proportion  du  plus  ou  moins 
grand  nombre  d’objets  qui  frappent  nos 
fens  plus  ou  moins  fortement.  L’imagi- 
nation met  auflî  quelquefois  des  obfla- 
cles  à l’attention  ; c’efl:  lorfqu’elle  nous 
préfente  un  grand  nombre  d’images,  qui 
fe  fuccèdent  continuellement  les  unes 
les  autres  ; parce  que  ces  images  nous 
offrant  incelfamment  de  nouveaux  objets , 
l’attention  fe  porte  vers  eux,  & diminue 
ou  ceffe  pour  l’objet  auquel  elle  étoit 
deftinée. 

Il  n’y  a pas  de  moyen  plus  effcace 
pour  augmenter  l’attention  , que  l’exerci- 
ce ; & comme  il  y a divers  degrés  d’atten- 
tion , il  y a auffi  différens  degrés  d’exer- 
cice propres  à les  acquérir.  Le  premier 
moyen  efl  d’effayer  fouvent  & de  s’effor- 
cer de  conferver  fon  attention  pour  un 
certain  objet  arbitraire,  en  s’y  accoutu- 
mant peu  à peu  au  milieu  d’un  bruit  in- 
fenliblement  confidérable , Sc  en  dépit  des 
objets  toujours  capables  de  faire  une 
vive  impreflîon  fur  nos  fens.  Le  fécond 
moyen  qui  a pour  but  de  conferver 
long -temps  l’attention  pour  un  même 
objet,  c’efl:  de  tâcher  de  même  d’y  par- 
venir peu  à peu , en  s’efforçant  de  la  fou- 
tenir  de  plus  en  plus  pendant  un  long 
efpace  de  temps.  Le  dernier  moyen  re- 
garde l’attention  fur  plufîeurs  chofes  à 
ïà  fois.  Il  conflfle  à fe  mettre  en  état 
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d’être  auflî  long-temps  attentifà  un  même 
objet  que  bon  nous  femble , au  milieu 
même  des  impreflîons  qui  frappent  nos 
fens  , & à partager  enfuite  fon  attention 
entre  deux  objets , & fi  l’on  y réuflit , à ef- 
fayer  de  la  partager  entre  trois , quatre 
& davantage,  fl  l’on  s’en  fent  capable. 

Il  fuit  de-làque  l’ame  peut  prêter  fon  at- 
tention fucceflîvement  à l’une  ou  à l’au- 
tre partie  d’une  perception  totale  félon 
fon  bon  plaifir.  Âinfi  la  diredion  de  fon 
attention  dépend  de  fon  libre  arbitre. 
Lorfque  cette  direélion  efl  fucceffive  aux 
chofes  qui  font  renfermées  dans  l’objet 
que  l’on  a apperçu , l’attention  s’appelle 
alors  réjlexion.  Ainfi  la  faculté  de  ré- 
fléchir efl  de  diriger  à notre  gré  fuccef- 
fivement  notre  attention  à toutes  les 
chofes  contenues  dans  celles  que  l’on 
apperçoit.  Lorfque  nous  réfléchiffons  fur 
un  objet  apperçu  , nous  avons  un  fen- 
timent  intérieur  des  différentes  chofes 
qui  y font  contenues,  ou  qui  s’y  rappor- 
tent en  quelque  manière  , & nous  recon- 
noiflons  que  ces  chofes-là  font  différentes 
de  l’objet  qui  les  renferme.  Si  nous  diri- 
geons notre  attention  à un  objet , & puis 
à un  autre , & enfuite  à tous  deux  enfem- 
ble , nous  comparons  alors  ces  deux  ob- 
jets les  uns  avec  les  autres.  La  réflexion 
fert  à nous  donner  une  perception  dif- 
tinde  des  chofes  , parce  qu’elle  les  dif- 
tingue  féparément.  Le  meilleur  moyen  de 
fe  procurer  donc  des  perceptions  diftindes 
d’un  grand  nombre  de  chofes  , c’efl  d’y 
réfléchir.  La  réflexion  s’acquiert,  ou  plu- 
tôt on  s’accoutume  à réfléchir  en  s’exer- 
çant continuellement  à réfléchir  fur  tout 
ce  qui  fe  préfente , & fur  chacune  de  nos 
adions. 

L’ame  a donc  la  faculté  de  fe  repré- 
fenter  les  objets  diflindement  ; c’efl  cette 
faculté  qu’on  nomme  entendement.  Lorf- 
que l’entendement  a lafaculté  de  diflinguer 
plufîeurs  chofes  dans  un  feul  fujet , il  a 
de  la  pénétration  ; de  forte  que  plus  on 
efl  en  état  de  difcerner  de  chofes  dans 
un  fujet , plus  on  a de  la  pénétration. 
Outre  cette  faculté  , l’entendement  en 
acquiert  encore  par  l’habitude  , qui  con- 
fifle  à produire  promptement  & fans  au- 
cunes 
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cunes  reprlfes  , les  adions  fimples  re- 
quifes  pour  l’aflion  compofée.  C’eft  une 
facilité  d’agir  qui  s’acquiert , fe  conferve 
& fe  perfedionne  par  un  ufage  confiant 
& continuel  , & elle  fe  perd  lorfqu’on 
difcontinue  long-temps  d’en  faire  ufage. 
Non-feulement  une  facilité  d’agir,  ou  une 
habitude  acquife,  qui  n’efl:  autre  chofe  que 
cela,  fe  perdj  mais  on  en  acquiert  une  toute 
contraire  , en  faifant  continuellement  des 
aûes  qui  lui  font  contraires.  On  paffe  par 
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ce  moyende  l’habitude  de  la  vertu  à celle 
du  vice.  L’habitude  eft  la  mère  des  in- 
ventions ; car  l’art  d’inventer  n’eft  que 
l’habitude  de  déduire  des  vérités  incon- 
nues de  celles  qu’on  connoît  déjà. 

C’eft  ainfi  qu’on  parvient  à perfedion- 
ner  l’entendement , en  fe  repréfentant 
avec  facilité  toutes  les  chofes  poffibles  ; 
car  la  perfedion  de  l’entendement  con- 
lifte  en  cela. 


FIN, 
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